  Texte complet publié dans La forêt de nos ancêtres (II  tome)
[
DOCUMENTS SUR LE SAVOIR BOTANIQUE DES EVUZOK

Masie a biyole biyole...
Je soigne par les noms des plantes... 

Nkoa Ebogo Etienne

ngëngań evuzok.
PRÉSENTATION DES DOCUMENTS ETHNOBOTANIQUES

Les documents que nous nous permettons de présenter dans les pages qui suivent sont dans sa grande partie le résultat d’une longue recherche sur le terrain que ne fut, et ceci il faut que soit précisé, une recherche botanique au sens académique du terme. En tant qu’anthropologue intéressé à l’étude du système médical d’un peuple africain nous étions confrontés à un problème majeur : comment les Evuzok eux-mêmes organisent et se représentent l’univers végétal, et ceci avant même d’examiner comment ils s’en servent du point de vue thérapeutique et/ou rituel.  Ces documents sont donc le résultat d’une recherche ethnographique qui se proposait réunir les données susceptibles de rendre compte du savoir d’une société concernant le monde végétal ; d’un savoir que nous voulions examiner par rapport à lui-même sans prétendre à le réduire,  à le comparer et moins encore à le confronter avec les donnés de la science botanique occidentale. Une chose c’est vérifier si les plantes utilisées dans le cadre de la pharmacopée traditionnelle d’une société contiennent les principes actifs ou biochimiques que la pharmacopée occidentale considère efficaces ou non pour traiter certaines maladies ; une autre c’est s’interroger sur quels principes chaque pharmacopée traditionnelle fonde sa propre conception d’efficacité. La première question, tout en étant très légitime, n’appartient pas à l’anthropologie ; la deuxième, c’est celle qui répond, on l’a vu, à notre façon d’envisager l’étude des pharmacopées autochtones. Les documents qui suivent ont été réunis dans cette dernière perspective. 

Les rubriques sous lesquelles nous les présentons ne répondent pas à une grille qui aurait été utilisée pour chaque plante lors de nos enquêtes sur le terrain. Nos informations ont été recueillies dans une très grande diversité de contextes et situations, auprès de plusieurs informateurs, dans le cadre parfois d’autres intérêts ethnographiques. Ce n'est qu'après cette recherche ouverte, intermittente mais méthodique, que nous avons réorganisé nos données en appliquant pour chaque plante et lorsque ceci était possible, la grille suivante:

1. Nom 

2. Identifications scientifiques proposées

3. Localisation

4. Description locale

5. Usages technologiques

6. Usages culinaires

7. Utilisations thérapeutiques

8. Utilisations rituelles

9.. Références dans la littérature orale

10. Valeur symbolique d'après les exégèses locales

11 Indications taxinomiques

12. Références bibliographiques 


Cette grille, proposée par le Prof. R. Portères et utilisée, entre autres études, dans l'Etnobotanique Tenda de M.P. Ferry, M. Gessain et R. Gessain, nous l'avons adoptée et adaptée en y ajoutant en particulier la rubrique «description locale» dont l'importance nous apparaît fondamentale dans ce genre de recherches. Ces descriptions nous ont apporté en effet des informations précieuses sur la localisation, la forme, la saveur, l'odeur, la couleur, bref sur tout ce qui était susceptible de fournir les traits pertinents permettant orienter, on l'a vu, le choix d'une plante, soit pour soigner empiriquement une maladie donnée, soit pour élaborer un symbole thérapeutique. En fait, ce qui fut envisagé comme un préalable pour vérifier notre hypothèse concernant la place des qualités sensibles dans le domaine thérapeutique et mieux comprendre ainsi le savoir  pharmacologique de ce peuple, devint un objet en soi – l’ensemble de ces documents - que jamais nous avons considéré complètement achevé.  Il faut signaler en outre que  les données que nous présentons surtout sous cette rubrique sont la traduction presque littérale, plus ou moins résumée, des descriptions fournies par les informateurs evuzok eux-mêmes. Dans tous les cas, ces données furent recueillies et transcrites dans nos petits cahiers directement en langue ewondo  afin de mieux saisir comment ce peuple rendait compte de son savoir végétal.

Suivant cette perspective nous sommes obligés à signaler que même si nous avions eu soin de préparer un herbier et d’obtenir une série d’identifications grâce aux services du Laboratoire de phanérogamie du Museum national d’histoire naturelle de Paris nous nous sommes bornés dans ces «documents» à signaler les identifications proposées par les différents auteurs (Tsala, Cousteix, Laburthe-Tolra, Walker et Sillans...).  Nous pensons par ailleurs que dans une étude comme celle-ci sur le savoir botanique du peuple evuzok, les identifications scientifiques ne constituent pas un élément essentiel, l’essentiel étant de comprendre précisément comment ce peuple essaie d’organiser l’univers végétal.  


En se référant à une plante donnée, nos informateurs n’hésitaient à combiner les données concernant sa morphologie, sa localisation et ses différentes utilisations que parfois nous avons découpée suivant les différentes rubriques de notre grille. Ceci dit d’autres données compilées dans ces documents étaient recueillies dans d’autres contextes plus spécifiques. Ainsi par exemple les informations que nous présentons concernant les utilisations thérapeutiques ce ne sont que des résumés des recettes de guérison communiquées par un nombre important de thérapeutes evuzok. Les textes complets de ces recettes dans leur version ewondo et traduction française se trouvent réunis dans un manuscrit dactylographié inédit dont une copie a eté déposée à la bibliothèque du MRAC de Turveren1.   Nous avons voulu compléter ces données en résumant celles apportées par d’autres auteurs ayant travaillé auprès d’autres groupes de la société beti. 

Disons en fin que nous avons rédigé ce texte trois fois. Celle-ci est la quatrième version. Après chaque rédaction nous nous sommes rendu au Cameroun pour le commenter et le discuter avec les Evuzok. Les corrections et les compléments d'information nous amenaient à rédiger un nouveau texte. Par rapport à la troisième version, dans celle-ci, nous avons introduit des résumés en langue ewondo concernant surtout la description locale des plantes tout en décidant comme par ailleurs nous l'avons fait pour l'ensemble de cet ouvrage d’offrir les textes ewondo suivant la transcription standard en usage chez les Evuzok, celle que, malgré ses limites, a fini pour s'enraciner parmi les locuteurs ewondo. Ce sont eux par ailleurs les premiers destinataires de ces documents etnobotaniques. 

Abréviations

HNY        Herbier National de Yaoundé.

TSa          Th. Tsala,  Dictionnaire Ewondo-Français

TSb          Th. Tsala, Mille et un proverbe Beti...op. cit.

PLT          Philippe Laburthe-Tolra, Minlaaba... op. cit. 

PJC           Pierre-Jean Cousteix, L’art et la pharmacopée des guérisseurs     ewondo..  in op. cit.

NS            N. Surville, Note sur quelques plantes médicamenteuses du Sud- Cameroun... op. cit.

HK           Henri Koch, Magie et Chasse au Cameroun...op. cit.

WS           Walker et Sillans, Les plantes utiles du Gabon... op. cit..

LM            Louis Mallart Guimera, La Médecine et Pharmacopée evuzok...op. cit. 

001. Abań   
Genre III : classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées : Chlorophora excelsa, Moracées (TSa, PLT, HK, WS et HNY)

Localisation: l'arbre abań pousse derrière les villages (a falag dzal) et dans les emplacements des anciennes cultures (bikodogo).

Description locale : l'abań est un arbre très grand (mod ele) au tronc couvert de rugosités (biwòs biwòs). La surface de son écorce est obscure, sa partie intérieure, claire. Lorsqu'on l'entaille elle laisse exsuder un liquide blanc comme du lait qui se solidifie progressivement. Il perd ses feuilles en saison sèche. Celles-ci sont de la même couleur que les feuilles du manioc cuites (kpem). Le feuillage des jeunes abań est plus abondant que celui des vieux. Lorsque cet arbre est encore jeune, ses bourgeons se transforment en petits fruits [galles] que les enfants aiment ouvrir pour y découvrir les insectes (ban minlo) qui logent a l'intérieur.

Abiń anë mbe ele amu anë akil ai ayol.... ekob dzie enë ayol ai akil, kie dzie ënë fë ayol ai akil... Ele te  enë onyenyam kie , nkuk woe yavin ; nyol kie enë anë kwem...

Nkuk woe onë biwos biwos, a atin a si akële kui a mintem nkuk onë anë beba

Bibab bie binë abui nkib.

Abiṅ lanyum abe. Mëkemede mënyum abe, tò sam yanyum abe. Anyum anë dzom yaboe...

Abiṅ latobo a mëfan... abëlë mindi minë ngidigidigi...

Consommation: les fruits ne sont pas comestibles.

Technologie: son écorce était utilisée autrefois pour confectionner les étoffes obom.

Utilisation thérapeutique : une macération à l'eau froide de son écorce est administrée pour soigner les maladies qui affectent les seins de la femme pendant la période de l'allaitement. Les bourgeons hachés entrent dans la préparation d'une soupe aux graines de courge qu'on administre aux enfants qui ont la coqueluche (ekòè osog) ou des accès de toux (▼Annexe/Ebedëga 3 : planche XVI).   On emploie une décoction de son écorce comme purge et pour laver les enfants affligés de certaines dermatoses.

Utilisation rituelle : bien que cet arbre soit considéré comme utile dans le domaine de la médecine, on ne l'utilise jamais dans le cadre des rites comme l'eva mëtiè.

Indications taxinomiques : en raison de ses vertus médicinales on le considère de la même famille que l'ekug [177] et l'abud [020].

Littérature orale : d'après la version KOCH du mythe sur l'origine de l'evu, celui-ci habitait dans le creux d'un abań. Devinette: “Tu peux couper une souche, tu peux tailler une souche : peux-tu tailler la souche d'un abań” - “Peux-tu limiter la taille de quelqu'un ?”.

Références bibliographiques : LETOUZEY, 2B : p.219 ; Dictionnaire TSALA, p.19 ; COUSTEIX, 1961 : p.54 ; Enigmes Beti, p.16 [82] ; LABURTHE-TOLRA, 1977 : pp. 608, 678, 719 ; MALLART, Vol. III : 1.10.6., 2.6.2., 5.5.12.; KOCH, 1968: pp. 88-98.

002. Abańle-zòg, “igname des éléphants”, Anchomanes sp, Aracées. 
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées : herbier 39

Description locale : plante de grande taille qui ressemble à un parapluie (anë anë nganga). Ses feuilles sont très découpées (minsalan minsalan). Sa tige est épineuse. Gros tubercule au goût un peu âcre (man akil a anyu) provoquant des légères démangeaisons à la bouche.

Consommation: les tubercules ne sont pas comestibles ; seuls les éléphants les mangent d’où son nom.
Utilisation thérapeutique : pour purifier le lait de la mère on fait tremper le tubercule de cette plante dans l'eau, puis on lui administre ce liquide per os (▼ = Annexe/Ebedëga 3 : planche III)
Références bibliographiques : MALLART, 1977, pp. 158 et 159 ; MALLART, ibid. Vol III : 1.11.12.; MALLART: DPI

003. Abayag   
Genre III : classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées : Vernonia sp., Composées (PJC et HK), Vernonia conferta (HNY et  NS) ; Anthocleista vogelii (WS, TSa et PLT).

Description locale : petit arbre à fleurs blanches, très petites. Il fleurit pendant la saison sèche (vers le mois de février). Ses fleurs sont souvent fréquentées par les [coléoptères] ndiń dont les enfants aiment attraper et attacher leurs pattes pour entendre le bruit provoqué par le battement de leurs ailes. Les fruits sont des bon befes (akènes?) très minces. Les feuilles sont très grandes. La couleur du tronc est claire. Lorsqu'on l'entaille il laisse exsuder une sève d'un rouge foncé.

Consommation: ni les hommes ni les animaux mangent ses fruits.

Utilisation thérapeutique: on met la sève sur les plaies pour hâter la cicatrisation. D'après TSALA et COUSTEIX, on attache la raclure de la face interne de son écorce sur les plaies récentes. En cas de morsure de serpent, on fait saigner la plaie, puis on applique dessus un peu de raclure de la face interne de l'écorce, avant de recouvrir le tout d'un fragment d'écorce qu'on fixe solidement. La blennorragie purulente (mënyòlòg mëvin) est soignée par une potion obtenue en laissant macérer les raclures de son écorce dans l'eau. En délayant une banane dans cette macération on obtient un médicament pour calmer les démangeaisons des seins de la femme. La pâte obtenue avec la raclure de son écorce et du piment est mise en cataplasme sur la région du foie pour soigner certaines cirrhoses chez les adultes. Les enfants atteints de spléno-hépatomégalie prennent des lavements d'une décoction de la raclure de l'écorce de l'abayag mâle (cf. infra). Pour calmer la fièvre chaude (odag) on enduit la poitrine de l'enfant avec un onguent préparé avec la raclure de son écorce et de l'huile de palme. On fait chauffer près du feu un petit cornet en feuille contenant la raclure de son écorce et un peu de l'eau et on fait des instillations de ce liquide dans les yeux des enfants atteints de conjonctivite (bibòlò) (▼Annexe/Ebedëga 4 ; planches 01, 03, 05)
.

Utilisation rituelle: cet arbre est considéré comme un biań (médecine magique) très puissant. Les grands thérapeutes (ngëńgań) l'utilisent dans le cadre du rite edu osoe destiné au traitement des maladies nocturnes, c'est-à-dire des maladies provoquées par l'action des sorciers. Dans l'une des variantes de ce rite (la danse manga), pendant la séquence bum destinée à chasser les sorciers de l'enceinte où on traite les malades, le grand thérapeute (ngëńgań) prend une machette portée au rouge dans le feu et l'approche du malade. Puis il crache sur le fer une gorgée d'un liquide préparée avec plusieurs écorces dont celle de l'arbre abayag. Au contact de l'eau, le fer dégage une grande fumée qui enveloppe le corps du malade (▼Annexe/Ebedëga 14 :  photo 17). C'est ainsi qu'on fait fuir les sorciers qui oseraient empêcher la guérison du malade. La sève ou les raclures de l'écorce sont utilisées aussi pour préparer le mets rituel que le malade doit consommer au cours de ce rite: on le mélange avec le cœur de l'animal mis à mort et on fait cuire le tout. Dans ce même rite, le malade est parfois aspergé avec le sang de cet animal mélangé avec les raclures de l'écorce d'abayag.

Lorsqu'un nouveau-né meurt, on creuse une fosse à une profondeur d'un mètre cinquante environ, et l'on aménage latéralement une niche mortuaire où sera déposé le cadavre. Cette niche est tapissée de feuilles d'abayag. D'autre part, l'écorce de cet arbre entre dans la composition d'une macération qui sert au bain rituel des nouveau-nés.

Dans les rites diurnes comme l'esie et l'eva mëtiè, on ne peut pas se servir de cet arbre: lorsque l'officiant invite chaque assistant à aller chercher une plante pour les mélanger avec le sang de l'animal qu'on a sacrifié, et qui doit servir à la purification des membres de la famille du malade, si quelqu'un ose apporter une feuille d'abayag il est réprimandé par le meneur du rite et la feuille refusée.

Indications taxinomiques: on distingue deux variétés de cet arbre, l’abayag femelle (ngal abayag) ou d’une couleur blanchâtre (efumulu abayag) et l’abayag mâle (nnom abayag) ou d’une couleur noirâtre (evindi abayag), selon qu'ils donnent ou non de fruits. D’après certaines informations se sont les feuilles de celui qui donne des fruits qu’on utilise pour tapisser le tombeau des enfants.  On dit d'autre part que cet arbre ressemble à l'arbre ayinda [125]à cause des feuilles et du tronc (abayag ban ayinda bafulan amu babëlë kie dzam deda, nkug fë dzam deda).

Références bibliographiques: WALKER et SILLANS: p. 132 (38); KOCH: pp. 37 et 204; COUSTEIX: p. 54; Dictionnaire TSALA: p. 20; SURVILLE: p. 7; LABURTHE-TOLRA, I977: pp. 1253, 1283 et 1595; MALLART, 1977: pp. 142, 154, 158 et 162; MALLART, Vol. III: 1.1.11.; 1.11.13.; 2.9.1.; 3.9.4. et 4.4.7; MALLART: DPI.

004. Abel 
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)


Otu, résine.

Identifications proposées: Canarium schweinfurthii, Burséracées (TSa, TSb, PJC, WS, PLT,  HNY et NS)

Localisation: dans la forêt (a mëfan) et dans les emplacements des anciennes plantations.

Description locale: grand arbre caractérisé par son écorce claire et fortement crevassée (anë nyol mimbań). Ses feuilles ressemblent à celles de l'arbre asa [069]. Deux ou trois jours après avoir incisé son tronc, il secrète une résine odoriférante.

Eyòń okpëd nye, eyòń te nkug woe wòdzole, amvus mëlu mëbè ngë ki mëla eyòń te òzu yen otu a nyol. Otu te bakarë bòè, binga yen mfie 

Technologie: la résine était utilisée autrefois à faire des flambeaux. Dans les missions chrétiennes elle est employée aujourd'hui comme succédané de l'encens. Le nom de cette résine signifie aussi “tatouage”. Les Beti effectuaient les tatouages avec la suie de cette résine qu'on brûlait sous une marmite d'argile. Après avoir pratiqué les incisions sur l'épiderme, on prenait la suie des parois de la marmite et du pouce on frottait sur les incisions.

Utilisation thérapeutique: pour traiter une splénomegalie chez l’adulte (tsid) on prépare une potion avec la sève de la plante mian [306]et l'écorce d'abel. D'après COUSTEIX, les écorces, bouillies dans l'eau, sont appliquées en cataplasmes autour des membres brisés.

Utilisation rituelle: rite abanańa dzal pour protéger le village contre les sorciers: lorsqu'on redoute que la sorcellerie mgbël s'attaque au village, on prend le nid du passereau maçon (nkëkëń), neuf feuilles de tòmbò [450], neuf graines du poivre ndoń [315], un peu de la résine d'abel et un œuf. On met le tout dans un paquet qu'on enterre sous une pierre. Si les sorciers s’approchent au village, le poivre et la résine les brûleront, et l’œuf explosera comme un projectile. D'après autres versions, les feuilles de tòmbò sont remplacées par les écorces de l'arbre eyen [232] et le nid de passereau maçon par celui de coq de pagode. On raconte que cet oiseau, quand il aperçoit un serpent dont il se nourrit, feint d'être à demi-mort, en laissant traîner son aile. Le serpent s'en approche alors sans méfiance mais l'oiseau se réveille pour le saisir. D'où l'expression “aile de coq de pagode” pour indiquer une adroite stratégie... comme celle du rite abanańa dzal.
On se servait de la résine d'abel comme un encens que l'on utilisait pour attirer la faveur des ancêtres en la brûlant dans des rites comme le mëlan (auprès des crânes) ou encore comme le mevungu (auprès du paquet de médicaments, symbole majeur de ce rite).

Valeur symbolique: A. Interprétation exégétique à base substantielle: par l'odeur agréable de sa résine, cet arbre est associé aux ancêtres; par son caractère flamboyant, il est considéré comme un arbre “chaud”, capable de mettre en fuite les sorciers.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1972: 2B, p. 263; WALKER et SILLANS; p. 110 (2); COUSTEIX: p. 54; TSALA, 1958: pp. 9-11; TSALA, 1973: pp. 2-3 et 153; LABURTHE-TOLRA, 1977: 688-69l, 1198, I561, 1591 et 1594; SURVILLE:  p.3; MALLART, 1977: p. 180; MALLART, 1971: pp. 185-189; MALLART: DPI.

005. Abël Bëti, “kolatier des Beti” (formes à noix plus communément blanches) 

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Ndu abël, fruit (méricarpe) de cola; ngën abël, noix (embryon) de cola; mialaga, zeste ou section (cotylédon) de cola.

Identifications proposées: Cola acuminata, Sterculiacées (TSa,  WS et PJC);  C. nitida (TSb); Cola sp. (PLT ) 

Description locale: le kolatier des Beti est un arbre de taille moyenne. Ses feuilles sont petites et teintées d'une couleur obscure. Le père des kolatiers (l'abël Bëti) produit des fruits; chaque fruit a une noix; celle-ci a souvent plus de deux sections. Ces sections sont amères et lorsqu'on les mange, la pâte qui se forme dans la bouche n'est pas visqueuse (tëgë ai anden). La couleur des noix et des sections est claire. L'eyabel, au contraire, produit des noix rouges et lorsqu'on les mange, la pâte qui en résulte est très visqueuse. L'abël Bëti produit ses fruits pendant la petite saison sèche (abog oyon).

Consommation: les hommes mangent la noix de cola; les femmes et les enfants n'en mangent pas sauf en cas de maladie ou pour des raisons d’ordre rituel. Certains animaux aiment manger ce fruit.

Utilisation thérapeutique: le macéré de ses écorces produit un liquide visqueux qu'on administre pour calmer la toux. La décoction de jeunes feuilles est utilisée en cas de diarrhée. D'après COUSTEIX, l'écorce, séchée et réduite en poudre, est employée également pour soigner la diarrhée. La viande de l'antilope okpën accompagnée d'une sauce aux graines de courge et aux feuilles de kolatier constitue un remède pour soigner certaines hépatites. En général, on attribue un effet stimulant à la noix de cola.

Utilisation rituelle: lors d'un mariage, on rappelle aux époux qu'ils ne peuvent vendre ni échanger la noix de cola.

Les noix de cola et le poivre ndoń [315] font partie d'un ensemble de dons, généralement en séries de neuf, que l'organisateur d'un rite offre à celui qui doit le diriger (rites so, tsoo, ndziba... ). La noix de cola, constituée de plusieurs quartiers soudés qui forment un seul ensemble, est une nourriture rituelle et sociale. Sa consommation est réglementée. Dans la vie quotidienne, elle est réservée aux manifestations d'amitié. Lorsqu'on offre une noix de cola à quelqu'un, on se serre la main de sorte que la noix reste entre les deux mains; au moment de les séparer, chaque personne emporte avec elle un quartier. Partager ainsi une noix est signe d'amitié, de solidarité et d'entente mutuelle. Le kolatier est étroitement lié à l'ordre social. Les grands thérapeutes, pour manifester leur identité avec cet ordre et pour marquer une différence avec les sorciers qui s'y opposent, emploient la formule suivante:

Ils donnent le mal, et moi je l'enlève.

Ils marchent dans l'obscurité, et moi en pleine lumière du jour.

Ils restent derrière la case, et moi, en face.

Ils sont comme le piment ondondo, et moi, comme le poivre ndoń.
Ils sont le faux kolatier eyabel, et moi le vrai (abël).

Ils sont le fruit de la courge, et moi, la tige

Ceci permet de comprendre que la noix de cola comme par ailleurs le poivre ndoń soient utilisés dans un rite qui a pour but de réaliser symboliquement la transmission de l'evu, du père à l'enfant qui est encore dans le ventre de sa mère: lorsqu'une femme est sur le point d'accoucher, son mari prend un nid de passereau maçon. Il y met neuf noix de cola et neuf graines du poivre ndoń. Puis, il le donne à sa femme, par derrière, entre ses jambes. La femme le prend. Le mari mâche une noix de cola et une graine de poivre et il met cette pâte sur la bouche de sa femme. Celle-ci l'avale. On répète ce geste neuf fois, mais à la neuvième fois, c'est la femme qui mâche la noix de cola et la graine de poivre en la déposant sur la bouche de son mari; celui-ci crache alors cette pâte sur le bassin de la femme tout en formulant des souhaits sur le caractère (toujours social) de l'evu de son fils.

Dans une des épreuves du rite d'initiation so  (la “cueillette des colas”) le kolatier apparaît opposé à l'arbre à fourmis appelé mëbenga [261] qui est étroitement associé à la sorcellerie. Si le premier suggère le partage, la réciprocité et la communication sociale, le second en est tout le contraire. L'épreuve consiste en dire aux candidats d'aller cueillir des colas lorsqu'en fait on les fait grimper sur un arbre à fourmis tout en donnant de coups de bâton au tronc et aux branches pour réveiller les insectes. 

Le kolatier est utilisé aussi dans le rite diurne tsoo. On prend son écorce pour préparer le mets rituel edzongo tsoo que l'organisateur du rite doit consommer en grande quantité, les assistants se contentant de sucer le pinceau. Ce mets consiste en une pâte préparée avec une série d'écorces et d'ignames au goût très amer. Dans une autre séquence du même rite, on prépare une macération avec des noix de cola, du poivre et du sel de potasse; puis on met ce liquide dans un cornet en feuille pour pratiquer des instillations nasales à ceux qui souffrent de maux de tête. On s'en gargarise aussi contre les maux de dents et de gorge. Ces affections sont considérées comme les conséquences de la souillure (tsoo) contractées par le meurtre d'un parent.

Le terme ndziba désigne à la fois, l'inceste, ses conséquences (en général, un herpès génital) et le traitement rituel de ces conséquences. La personne chargée de faire ce rituel prépare une macération avec le jus de la plante mian [306], des noix de cola, du sel et quelques autres plantes. Elle en donne à boire une partie au malade et avec le reste elle asperge ensuite tout son corps.

Le terme sësala désigne à la fois, les transgressions qui mettent en cause le lien avu-so qui unit les compagnons d'une même promotion d'initiés au rite so, les conséquences qui en résultent et le traitement rituel. Dans ce rite, le malade doit avouer ses fautes en présence de ses camarades de promotion et au pied d'une marmite qui contient le poulet qu'on a sacrifié en cette occasion, une sauce de graines de courge et quelques plantes dont les feuilles du kolatier.

La noix de cola, le poivre ndoń [315] et les graines de maïs [243] sont utilisées lors des bénédictions (ntotomaama): on mâche le tout et on en crache une bouchée sur le visage, la nuque, les oreilles et le ventre lorsqu'une fille part en mariage; sur le visage et la nuque lorsqu'un fils entreprend un long voyage; sur le visage et la nuque de tous les membres de la famille lors du rite esie et d'un rite de funérailles (adzo awu); sur le visage et la poitrine du mort, lorsque celui-ci est un notable et reçoit les adieux de ses compagnons d'initiation dans le cadre du rite esani. Dans ce cas, la noix de cola et le poivre ndoń sont mélangée avec les fruits ekui [044] et le champignon duna [147].

Valeur symbolique : interprétation exégétique à base nominale: donner le cola abël est un souhait de richesses car abele signifie “celui qui possède”

Indications taxinomiques: on distingue au moins trois variétés de kolatiers: abël bëti, variété à la noix blanche et moins glissante; eyabel, variété à la noix rouge et glissante; goro ou abël Awusa, “kolatier des Haussa” dont l'introduction dans la région du centre-sud du Cameroun est attribuée à ces derniers.

Abël bëti anë etam; eyabel enë etam; goro enë fë etam.
Si l'on s'en tient uniquement à la nomenclature, on pourrait signaler aussi l'abël bòngò, “kolatier des enfants”: bien que cet arbre ne soit pas à proprement parler un kolatier, il est appelé ainsi parce que son fruit est pour les enfants ce que la noix de kola est pour les adultes.

Littérature orale : l'idée selon laquelle l'héritage va au plus proche parent, est exprimée par le proverbe “Quand le caméléon meurt, l'héloderme hérite du sac de colas”. Dans un conte, Mbezele, la jeune fille dont le père refuse de donner en mariage, la noix de cola et l'arbre ovëń [421] - celui-ci étant très réputé par sa puissance - apparaissent associés dans une épreuve que le père fait subir à tous les prétendants de sa fille. Sous certains aspects, cette épreuve n'est pas sans rapport avec celle du rite so, “la cueillette des colas” (cf. supra).

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 22; TSALA, 1958: pp. 27, 42, 53, 91 et 95; TSALA, 1973: p. 80 (3906); COUSTEIX, 1961: p. 54; KOCH, 1968: pp. 43 et 101; WALKER et SILLANS, 1961: pp. 407-409; MALLART, 1977: MALLART, 1971: 158-161; MALLART, Vol. III : 4.4.13.; 7.1.9.; LABURTHE-TOLRA, 1977: 539, 55O, 588, 614, 635, 640-1, 652, 1222, 1254, 1282, 1293, 1403, 1419 et 1423; MALLART: DPI

006. Abël Awusa, “kolatier des Haussa”  

Synonyme: goro

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Culture: chez les Evuzok et les Ngoe on le plante beaucoup.

Consommation: on mange ses noix, on les vend mais on ne les utilise pas en médecine.

007. Abël bòngò, “kolatier des enfants” 

Synonyme: nsòbòngò

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)
Identifications proposées:  Dinophora  spenneroïdes, Melastomatacées (PJC, WS  et NS)

Description locale:  le “kolatier des enfants” est une plante arbustive qu’on l'appelle ainsi parce que les enfants aiment manger ses fruits. Ceux-ci sont petits et jaunes à maturité. Ses feuilles sont petites et très lisses (mëkie moe mêne abod, mënë a nyol ekòkòn).

Consommation: les hommes adultes ne mangent pas ses fruits. Ceux-ci sont réservés aux enfants et aux femmes car la pulpe est très sucrée. Les femmes et les enfants aiment les choses sucrées. Les hommes, au contraire, aiment ce qui est amère. C'est pour cela que les femmes ne mangent pas la noix de cola.

Utilisation thérapeutique: d'après COUSTEIX, on baigne les enfants fiévreux dans l'eau où sont macérées les feuilles de cet arbre. Une macération de ses écorces est utilisée en lavements en cas d'aménorrhée. Ses feuilles, écrasées avec des graines de courge et du sel de cuisine, et mélangées avec de l'huile de palme, calmeraient le hoquet. On écrase ses fruits ou bien ses feuilles avec du poivre ndoń [315] pour calmer la rage de dents chez les enfants.

Utilisation rituelle: dans le rite edu osoe le ngëngaṅ fait manger au malade un petit gâteau aux graines de courge farci du hachis des bourgeons d'abël bòngò. Ce mets rituel est utilisé pour cicatriser les blessures de l'evu. Dans une autre variante de ce même rite, lorsque le ngëngaṅ doit soigner les conséquences d'un akiaè chez une femme, il prépare aussi un gâteau aux graines de courge farci avec les feuilles d'abèl bòngò, bëyem elòg [134] et sòdò afan [441]. Chez un autre ngëngaṅ enfin, si le malade est atteint d'une maladie provoquée par une femme sorcière, le thérapeute utilise une variété de cet arbre appelée ngal abël bòngò. Les feuilles d'abël bòngò entrent dans la composition de la médecine magique biań mëlam que certains chasseurs utilisent pour se procurer le succès dans la chasse aux pièges. L’abël bòngò n'est pas accepté dans les rites de bénédiction comme l'eva mëtiè et l'esie.

Indications taxinomiques: les Evuzok distinguent deux variétés, le nnom abël bòngò, “kolatier mâle des enfants” et le ngal abël bòngò, “kolatier femelle des enfants” selon qu'il donne ou non des fruits.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 476; COUSTEIX, 1961: p. 54; WALKER et SILLANS, 1961: p. 282 (4); SURVILLE: p. 11; MALLART: DPI

008. Abem 
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Berlinia bracteosa, Césalpiniacées (TSa, TSb, PJC et HNY) ; Berlinia sp. (NS).
Description locale: grand arbre qui se développe dans des endroits marécageux au tronc gros et présentant à la base des contreforts (abëlë minkongo a si...). Ses nombreuses feuilles empêchent que la pluie tombe sur sa souche. Cet arbre dégage un liquide très épais (nkòn), onctueux et pâteux comme de la graisse (ntiep ntiep).

Technologie: on utilise son écorce dans la composition du poison des flèches d'arbalète. Sa macération est très toxique.

Utilisation thérapeutique: d'après COUSTEIX, la décoction de son écorce est douée de propriétés purgatives, ce qui la fait utiliser comme vermifuge: faire cuire l'écorce longuement dans de l'eau et y ajouter des bananes trop mûres. On fait boire une ou deux cuillères selon l'âge, car la préparation est toxique. De violentes coliques surviennent et les ascaris sont expulsés vivants. Avec sa sève on traite les abcès.

Littérature orale: pour dire qu'on recherche la compagnie de ceux qu'on aime, on utilise le proverbe: “L'antilope mvin ne s'éloigne pas des arbres mëbem”.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 22; TSALA, 1973: p. 141 [6214]; COUSTEIX, 1961: p. 55; SURVILLE: p. 4; MALLART: DPI.

009. Abèmodo, “cuisse d'homme” 
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Allexis cauliflora, Violacées  (WS 

Localisation: il pousse dans la forêt et dans les emplacements des anciennes plantations. 

Description locale: arbre de la grosseur d'une jambe. Tronc clair à écorce légèrement rugueuse et couverte de petites pustules (mëbig, bon biem tsetsat). Sa sève est peu abondante et très amère (anë ayol abui, mbe dzam, ayol...!); ses écorces, son bois et ses feuilles aussi. Celles-ci sont grandes et claires. C’est un arbre difficile à trouver 

Utilisation thérapeutique: en général, tout ce qui est amer sert à soigner les affections hépatiques et spléniques, particulièrement ces dernières. Une macération ou une décoction de ses écorces est administrée pour soigner ces affections. Ce qui est amer est utilisé aussi comme vermifuge.

Utilisation rituelle: on l'utilise pour soigner les vers nocturnes qui ont été lancés par un sorcier. Une décoction de ses écorces, prise en lavements, constitue une partie du traitement d'une femme dont l'evu a été blessé par un acte de sorcellerie.

Références bibliographiques: WALKER et SILLANS, 1961 (abi-mur) :MALLART, Vol.III : 4.2.5.; 4.2.9. et 4.9.4 ; MALLART: DPI

010. Abiń  
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Petersianthus macrocarpus, Lécythidacées (LET et PLT ); Petersia viridoflora (PJC et  TSa);  Combretodendron macrocarpus (TSb, HNY et HK).  
Localisation: il pousse dans les forêts, près des marécages et dans les emplacements des anciennes plantations.
Description locale: l'abiń est un mauvais arbre à causa du goût à la fois amer et âcre de son écorce et de ses feuilles. Son écorce est très épaisse, difficile à briser, claire au début de sa croissance et obscure à l'âge adulte. De la souche aux branches son tronc est profondément crevassée et rugueux comme la peau du crapaud bëba. Cet arbre dégage une odeur très désagréable, en particulier, sa sève et ses fleurs. Cette odeur évoque celle d'une chose qui pourrit (anyum anë dzom yaboe) . Ses feuilles sont très petites et ont la même couleur que les feuilles du manioc. Il a des grosses racines très rondes.

Abiń anë mbe ele amu anë akil ai ayol.... ekob dzie enë ayol ai akil, mëkie moe mënë fë ayol ai akil... 
Technologie: son bois dur et lourd sert à tailler une hampe de deux mètres de longueur et de vingt-cinq centimètres de diamètre, qui doit servir à la lance qu'on utilise dans le piège à l'éléphant.

Utilisation thérapeutique: une décoction de ses écorces est un remède contre les filaires. On utilise aussi ses écorces dans la composition des remèdes pour soigner la maladie edib (hydramnios), la maladie etòn a zud et le ver du bas ventre oviede. D'après COUSTEIX, la macération de ses écorces est une purge légère. On l'utilise aussi comme vermifuge chez les jeunes enfants. Cette même macération chaude est employée en aspersions ou en cataplasmes sur les régions douloureuses en cas de rhumatisme. Les thérapeutes prescrivent volontiers une infusion d'écorces mélangées d'abiń et d'adum [023], en potion ou en aspersions.

Utilisation rituelle: ses écorces sont utilisées par les grands thérapeutes pour soigner les blessures nocturnes de mgbël (rite edu osoe). Dans le cadre du rite ndongo, TSALA explique en ces termes l'utilisation de cet arbre :

Convaincu de la nécessité de faire le ndongo, l'ordonnateur organise une chasse. Les boyaux des animaux tués sont vidés dans une marmite d'eau contenant des écorces d'arbres, notamment d'adum, abiń et ebòm. II va ensuite placer la marmite dans la forêt, au pied d'un arbre, et la couvre d'ekob abon [159] ou plaque de terre durcie à l'endroit où pousse le champignon abon [019]. Ceci se fait à l'apparition de la nouvelle lune, car le ndongo doit se célébrer avant la lunaison suivante. Passé ce temps, l'etòg ndongo - c'est ainsi qu'on appelle cette marmite avec son contenu - devient périmé. On dit alors que le ver de ndongo a passé par-dessus bord (etum ndongo e kes). On veut dire par-là que les miasmes ont diminué d'intensité. Cette eau méphitique sert, dans l'un et l'autre ndongo, à l'aspersion des pénitents. 

Indications taxinomiques: par son odeur, on le considère comme le “frère cadet” de l'arbre adum.
Littérature orale: l'expression ewondo “donner à boire une macération d'abiń (manyuu abiń) signifie “faire passer un mauvais quart d'heure”. Certains proverbes se réfèrent aux chenilles appelées mimbiń. Ces chenilles tirent leur nom de l'arbre abiń sur lequel elles se développent en mangeant ses feuilles. D'après TSALA ce développement a lieu pendant la petite saison sèche oyon. Au moment de leur mue elles quittent les feuilles de l'arbre et viennent sur le tronc près du sol. Il est alors facile de les recueillir. Si l'on laisse passer ce moment elles retournent sur les feuilles d'où elles se laissent tomber à terre une à une. Il faut alors attendre au pied de l'arbre de longues heures pour en ramasser des quantités suffisantes. De ce fait on en a tiré le proverbe suivant: “Les chenilles mimbiń ne sont plus sur les feuilles mais sur le tronc” pour exprimer que l'occasion est propice. Parmi ces chenilles, velues et noires, y vivent d'autres qui sont rousses et qu'on appelle bëkokoa. Le proverbe “Les chenilles mimbiń sont avec des chenilles bëkokoa” traduit l'idée selon laquelle “des étrangers sont dans le groupe”. 

Devinette: “Une femme de mon père: jamais ne va chez ses parents sans s'être maquillée de poudre rouge d'acajou?” Réponse: “Une feuille d'abiń”. Les feuilles de cet arbre en effet prennent une couleur rouge lorsqu'elles se détachent et tombent par terre.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2A, p. 106; WALKER et SILLANS, 1961: p. 214 (1); Dictionnaire TSALA: p. 25; TSALA, 1958: p. 96; TSALA, 1973: pp. 18 [1338] et 184 [7313]; Enigmes Beti: p. 16 [91]; MALLART, 1977: p. 111; MALLART, Vol. III : I.5.l.; 3.2.5 3.2.9. et 8.1.7.; KOCH, 1968: p. 157; COUSTEIX, 1961: p. 55: LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 1105 et 1144.
011. Abodezòg  

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)


Identifications proposées: Mammea africana, Guttifères (WS, HK et HNY);  Omphalocarpum anocentrum (PJC et NS).

Localisation: on le rencontre particulièrement dans les collines en pleine forêt.

Description locale: arbre très beau au regard. Tronc haut, droit et à surface très lisse. Ses écorces se cassent facilement. Son bois est très dur. Le latex gluant (akil) qu'il dégage est blanc lorsqu'il s'écoule et jaune lorsqu'il se solidifie. Ce latex est un peu amer.

Abodezòg anë ngul abui. Anë mbëmbë ele eyòń oyen a mis, adań tebë a minkol. Nkug woe onë nkòn nkòn, bibab bie biabugi, binë ekes... [...]... Minson mie minë ngul... [...] 

Consommation: on ne mange pas ses fruits sauf les animaux et particulièrement les éléphants d'où probablement son nom: abodo, ramasser; zòg, éléphant.

Utilisation thérapeutique: on l'utilise beaucoup en médecine. Comme tous les arbres dégageant un suc gluant il soigne les maladies présentant des petites plaies. On ne boit pas la macération ou la décoction de son écorce. On l'utilise sous forme de lavements. Lorsque la syphilis kòòdò atteint le ventre, on l’appelle nkem. Cet arbre soigne l'une et l'autre. Il soigne aussi la syphilis endémique (etòn a zud), l'hydramnios (edib) et la gale (mintsań ).Pour soigner toutes ces maladies, on prépare une décoction de ses écorces qu'on administre sous la forme d'un bain de siège et en lavements. Pour traiter la gale, on baigne en plus le corps du malade avec l'eau de cette décoction. D'après COUSTEIX, une macération d'écorces est administrée en injections vaginales aux femmes enceinte, en guise d'antiseptique. La décoction de ses écorces est utilisée, enfin, pour baigner et frictionner la tête de la personne atteinte de la maladie appelée miezòg. Cette maladie produit des petits boutons (mvim) qui laissent des petites plaies lorsqu'ils se percent.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: pp. 124 et 126; WALKER et SILLANS, 1961: p. 199 (10); Dictionnaire TSALA: p. 26; COUSTEIX, 1961: p. 55; MALLART, Vol. III:  10.2.1. 

012. Aboe 
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Ke (9/2), nom des petits fruits 

Identifications proposées: Alchornea cordifolia, Euphorbiacées (HNY); A. cordata (Tsa, TSb et  PJC). 

Description locale: l’aboe est un  arbuste qui croît dans les emplacements des anciennes plantations (anë man olele bikodog). C’est une plante envahissante qui ne croît pas seule mais en s'entrelaçant avec d'autres arbres (... atebë ki etam, akara kë kilan bile bivòg a nyol...). Ses racines sont petites. Ses feuilles circulaires et de la même couleur que les feuilles de manioc. Ses fleurs se développent en grappes et se transforment en petits fruits rouges (bëke) qui éclatent à maturité. Le toucan, le petit passereau et la tourterelle en sont très friands.  Il y a deux variétés d'aboe que l'on désigne par le même nom. Les feuilles de l'une d'entre elles sont ornées de petites taches rouges soit au milieu, soit parfois sur le bord. La sève de cet arbuste est gluante (akil).
Aboe lawum ban mësań, angabole abog antoa ya ewolo, amu sam dzie ndzò yabò mësań; engawum ban bibuma [...]... Aboe anë mëkiaè mëbè ai dzoe da. Ayòń da abëlë mëkie mëtoa ai mëvëgëlë mëki a zezań, abog ziń a mbag kie. Ele te enë akil.

Utilisation thérapeutique: avec les jeunes feuilles tachetées de rouge on prépare une semoule à pépins de courge qu'on fait manger à la femme atteinte de ménorragie. Cette même semoule assaisonnée du poivre ndoń est administrée à la personne atteinte d'une blennorragie chronique (mbamba). Les feuilles auraient des propriétés astringentes. On les met en tampon dans le vagin de la femme qui a des pertes blanches. Le jus extrait par mastication est un remède contre la diarrhée. La maladie bibòlò est censée être provoquée par la consommation de la viande pourrie. Cette maladie est soignée avec les feuilles d'aboe: on baigne les plaies avec la décoction de ces feuilles, puis on applique une jeune feuille sur les plaies. D'après COUSTEIX, en cas de mal de dents, on chauffe l'écorce ou les feuilles dans une marmite avec de l'eau. Dès que la vapeur se dégage, on fait des inhalations, puis on rince la bouche avec le liquide qui a un goût âcre (akil). La macération de son écorce serait émétique. D'après le même auteur, les feuilles sont utilisées pour traiter les éléphantiasis de la jambe causée par la filaire: on frappe le membre malade avec des épines. Dès que le sang apparaît, on place la jambe dans du sable et on fait du feu dessus. Quand la douleur devient insupportable, on trempe dans l'eau froide, puis on applique des feuilles d'aboe, pendant une heure.

Utilisation rituelle: on le considère comme une médecine très puissante qui a la vertu de “faire pourrir” (boe), de “casser” ou de “vaincre” (bóe), la parole d'autrui. C'est ainsi qu'on mâche ses feuilles lors des assemblées pour démonter ou désarticuler les arguments des autres. Les femmes, avant de répandre les semences d'arachides, les mélangent avec les écorces d'amvud [054], d'asa [069], d'andòg [058] et avec les fruits d'aboe.

Aboe, nkòbò bod besë, laboe... [...]... Byań nyi ndzò enga bole nkòbò woe...

Valeur symbolique: interprétation exégétique à base nominale: le nom de cet arbuste est mis en rapport avec les verbes boe, “pourrir” et bóe, “casser”.

Littérature orale: on se sert du proverbe “C'est l'oiseau qui part de bon matin qui mange les baies de l'arbuste aboe” pour encourager le travail matinal et pour consoler quelqu'un d'un décès précoce: le défunt sera mieux servi au séjour des morts. Lorsqu'une fille commence à recevoir ses amis dans sa chambre on dit: “Les oiseaux sont déjà en train de manger les baies de l'arbuste aboe” 

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2A, p. 160; WALKER et SILLANS, 1961: p. 160 (3); Dictionnaire TSALA: p. 27; TSALA, 1973: p. 112 [5107]; COUSTEIX, 1961: p. 55; LABURTHE-TOLRA, 1977: p. 624; MALLART, 1977: p. 143, 182 et 183; MALLART, Vol. III : 1.4.2.; 2.10.2.; 3.10.1. et 7.1.1. 

013. Abòg 
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Mëbè më ngònò, “seins de jeune fille”, nom du fruit

Identifications proposées: Omphalocarpum spp., Sapotacées

Description locale: l'abòg est un arbre moyen qui exsude un suc laiteux très clair et très abondant. On en distingue deux sortes (cf. ibid.) selon qu'il donne ou non des fruits. Les fruits ressemblent aux seins d'une femme et se développent au long du tronc pendant la petite saison sèche (oyon) qu'est lorsque les femmes ont l'habitude de concevoir.
Abòg ele abëlë mënyań abui, mafum abui. Akada wum bibuma anë mëbè ya mininga a nkug woe. Akë ki a yob abui...

Utilisation thérapeutique: on l'utilise comme galactogène soit pour renforcer la concentration du lait de la mère, soit pour accélérer la montée du lait des nourrices. Dans le premier cas, on fait cuire l'écorce avec du chou palmiste (esòń), puis la femme boit la décoction et mange le cœur du palmier. Dans le second cas, on expose au soleil une macération de son écorce que la femme boit lorsque l’eau de cette macération devient très blanche.

Utilisation rituelle: mëlan était le nom du rite d'initiation au culte des ancêtres. Parmi les emblèmes de ce rite il y avait le nlag mëlan (corne du mëlan) qu'on plongeait dans l'eau d'une marmite. Cette marmite était placée derrière la case d'initiation, à côté de la sortie du tunnel que les candidats devaient traverser. On y mettait les écorces des arbres suivants: asie [076], mbazoa [266], edub asie et abòg [013]. L'edub asie était le plus important et ne pouvait jamais manquer. Par-dessus ces écorces, on versait l'eau en abondance. C'est dans cette marmite qu'on faisait macérer des têtes d'homme pour les débarrasser de leur peau et de leur chair avant de s'en servir dans le rite. Quand la décomposition de tous ces ingrédients était à son maximum, on disait que la marmite était en pleine force; c'était par conséquent le meilleur moment d'y immerger les cornes du mëlan.
Indications taxinomiques: les Evuzok distinguent le ngal abòg (abòg femelle) et le nnom abòg (abòg  mâle) selon qu'il produit ou non des fruits.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2B, p. 290; WALKER et SILLANS, 1961 p. 395 (26); MALLART, 1977: pp. 142, 158 et 159; MALLART, Vol. III : 1.11.17. et 1.12.1.; TSALA, 1958: p. 76. 

014. Abòg ntańan, “l'abòg des européens” (arbre à pain) 

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Artocarpus communis,  Moracées (LET); A. incisa (TSa) 

Origine: introduit par les Européens comme son nom l'indique. On l'appelle abòg par la ressemblance de ces fruits avec ceux de ndzëń qu'on appelle aussi abòg.

Consommation: l'arbre à pain est rarement consommé par les Beti sauf en temps de disette. Les Batanga et en général tous les côtiers le mangent plus couramment.

015. Abolo (champignon) 

Genre III: classes nominales 5 et 2 (a/bë)

Description locale: grand champignon clair qui pousse tout seul.

Consommation: champignon non comestible.

Utilisation thérapeutique: on mélange les cendres de ce champignon avec de l'huile des palmistes et on applique la pâte qui en résulte sur la tête de l'enfant pour solidifier les fontanelles du crâne.

Références bibliographiques: MALLART, Vol III : 11.8.1. 

016. Abom  

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Elaeis guineensis, Palmiers (ou Arécacées) (TSa) 

Description locale: palmier à huile qui se caractérise par ses grandes noix (mbań) possédant une coque (ekologo) très solide.

Indications taxinomiques: cf. infra: alen [045]

017. Abòmendzańa elòg “l'herbe abòmendzańa” ▼. 

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

de bò, “faire” et dzań “faire disparaître” 

Identifications proposées: Piper  umbellatum,  
Pipéracées  (PJC et WS)

Localisation: cette plante croît dans les villages, derrière les cases, dans les emplacements des anciennes plantations, dans les nouveaux champs et, en général, dans les endroits frais et ombragés.

Description locale: elle se caractérise par ses grandes feuilles circulaires, molles au toucher. Son odeur est très agréable et son goût très doux c'est pour cela qu'on l'utilise dans les macérations destinées à asperger les gens (cf. infra)

.

Abëlë kie anen, yatëg a mò, etoa ngidigidigi,.. [...]... Anë mbembë elòg, tò a eva mëtiè, tò a nsoban nyol... Abòmendzańa labò mam abui... [...]... Eyòń obi mbe dzom anë dzam woe mod, eyòń te oman sobo mò ai mëkie moe. Abòmendzańa lanyum mbën. Anë fë evovoe a anyu asu te ndò bakara sob mod a nyol...

Utilisation thérapeutique: on l'utilise souvent en médecine. Ses feuilles entrent dans la préparation d'une macération qu'on administre par voie orale, sous forme d’instillations et de lavements externes, pour soigner les différentes affections infantiles désignées par la catégorie étiologique fulu a nkug. Une infusion de ses feuilles avec du piment  “des esclaves” soigne les vers intestinaux. En cas de troubles divers appelés bilòg et correspondant à peu près à une colite droite, on prépare une décoction avec des morceaux d'écorce de l'arbre akëń [033]: pendant la cuisson on couvre le marmite avec une feuille d'abòmendzańa. On l'utilise aussi pour couvrir la pâte des feuilles d'oyańa [426] qu'on applique sur la région du foie pour soigner certaines affections hépatiques. Pour soigner la rate chez les enfants on instille dans les narines le liquide d'une macération dans la composition de laquelle entre une feuille d'abòmendzańa, tandis que chez les adultes on frotte cette feuille sur les scarifications pratiquées sur l'endroit malade. La substance qui se dégage en raclant la partie intérieure du pédoncule de la feuille, mélangée avec de l'eau, est instillée dans les yeux en cas d'ulcère de la cornée appelée onyań. D'après COUSTEIX, enfin, une tisane de ces feuilles est utilisée pour soulager les petits maux courants: céphalées, angines, douleurs...

Utilisation rituelle: lorsqu'on dit que “la plante abòmendzańa suit plusieurs chemins” on veut dire par-là qu'elle est symboliquement efficace tant dans le cadre des rites “diurnes” que dans celui des rites “nocturnes”, le premier en rapport avec l'ordre clanique (ou des ancêtres) et son affirmation, le second en rapport avec le monde de l'evu. Quant aux premiers, voici ce témoignage : 

Depuis longtemps, je connais ce qui appartient au domaine des “hommes-parfaits”, ceux qui sont nos pères. Un jour, mon père prit la plante mian [306] et en la posant dans ma main, me dit: “cette plante est (vouée) aux sacrifices et aux bénédictions”. Il prit ensuite la plante abòmendzańa et en la posant dans ma main, il dit: “cette plante est (vouée) aux sacrifices et aux bénédictions. Il fit, enfin, la même chose avec l'arbre nsui [351].

En effet, cette plante est censée être porteuse de bonheur, et, en même temps, comme d'ailleurs l'indique son nom, elle est censée avoir la vertu de dissiper tous les malheurs.

Dans les rites eva mëtiè, esie et sësala, on l'utilise pour faire un goupillon composé de plusieurs plantes qu'on attache avec une des fibres extraites du “faux tronc” du bananier. On trempe ce goupillon dans la marmite où on a recueilli le sang de l'animal sacrifié et on le frotte sur le corps du malade. Dans le rite eva mëyeb qu'on fait pour mettre fin à l'état de veuvage, on l'utilise pour purifier le veuf ou la veuve. Ce rite a lieu lorsque le soleil se lève. Les sœurs ou les frères du défunt conduisent le veuf ou la veuve au bord d'une rivière où ils lavent son corps et le frottent avec quelques plantes parmi lesquelles il y a l'abòmendzańa, tandis qu'on dit: “que tous les malheurs qui accompagnèrent votre vie de mariage s'en aillent en aval de la rivière...” Puis on lui rend ses outils de travail: la lance, le filet de chasse, la machette... s'il s'agit d’un homme; le panier, la houe, le filet de pêche... s'il s'agit d'une femme et on les lave avec ces mêmes plantes. L'abòmendzańa entre également dans la composition d'une macération qu'on administre sous forme d'instillation nasale dans le cadre d'une variante du rite ndziba qu'on appelle ewoe avuman (“mise à mort de la parenté”) et qu'on célèbre lorsqu'on découvre des liens de parenté entre deux personnes vivant maritalement depuis longtemps. Ce rite a pour effet la dissolution de ces liens de parenté. L'instillation nasale qui est composée de plusieurs autres plantes est administrée aux deux partenaires ainsi qu'au mouton qu'on doit tuer en le piétinant. Dans un autre rituel, celui qui entoure la naissance de jumeaux, la femme chargée de “ramasser les jumeaux” prépare une macération composée de plusieurs végétaux dont la plante abòmendzańa. Immédiatement après la naissance, cette femme met les jumeaux dans un filet de pêche et les arrose avec cette macération. Une partie de celle-ci est gardée (et périodiquement renouvelée) pour baigner les enfants en cas de maladie. Le mevungu était un rite exclusivement féminin. Il était pratiqué par les femmes de tout un village sous la conduite d'une femme appelée “la mère du mevungu”. Celle-ci était la gardienne d'un paquet qui jouait un grand rôle au moment des cérémonies. Il contenait plusieurs éléments parmi lesquels plusieurs plantes dont abòmendzańa. Le contenu de ce paquet était renouvelé d'une cérémonie à une autre, mais sa composition demeurait immuable. Elle était tenue secrète et les jeunes filles initiées au rite ne la connaissaient pas. C'est NGOA qui donne la relation la plus complète de sa composition.

Dans le domaine de la divination, TSALA décrit en ces termes la consultation d'abòmendzańa. Cette forme de divination est généralement faite par des chasseurs pendant qu'ils préparent leur repas magique (biań nsom). On pose la parcelle d'une de ses feuilles sur l'index et le pouce de la main gauche fermée. On l'interroge ainsi: “si mon désir doit se réaliser, tombe sur le dos; sinon, tombe sur le ventre.” De la main droite, on frappe vivement sur le fragment de feuille et l'on souffle sur lui. Il tourbillonne et tombe à terre dans une position qui donne la réponse.

C'est à l'aide d'une feuille d'abòmendzańa qu'on peut toucher sans aucun risque ce qui est interdit (les ossements humains, par exemple) ou dangereux. C'est ainsi que dans le cadre de certains rites “nocturnes” lorsque le ngëngaṅ  doit déloger (symboliquement) la cavité vaginale de la femme de la présence de l'evu qui empêche l'expulsion du fœtus, il se frotte les mains avec cette plante. Puis, il fait semblant de prendre l'evu entre ses mains, de lui casser les dents et de le remettre dans le ventre de la femme par l'orifice anal. Dans le rite edu osoe, les grands thérapeutes l'utilisent de deux manières différentes. Les uns, en la mettant dans le feu qu'on prépare dans la cérémonie appelée bom; les autres, en la mélangeant avec d'autres plantes dans une macération qui doit servir à asperger les malades. Dans tous les cas, il s'agit d'un acte rituel destiné à soigner des malades victimes de sorcellerie.

Indications taxinomiques: la plante Piper umbellatum et la liane Piper guineense sont désignées par le même nom d'abòmendzańa. Au niveau de la nomenclature, on les distingue en ajoutant à ce nom commun le terme de base elòg (herbe) ou ndig (grosse liane).

Références bibligraphiques: LETOUZEY, 1969: 2A, p. 33; WALKER et SILLANS, 1961: p. 348 (5); COUSTEIX, 1961: p. 55; TSALA, 1958: p. 25; MALLART, 1977: pp. 44, 121 et 122; MALLART, 1971: pp. 363-364; MALLART, Vol. III: 2.1.7.; 3.3.4.; 3.15.2.; 3.15.7.; 4.1.1.; 4.1.7.; 4.2.1. et  4.4.10.

018. Abòmendzańa ndig “la liane abòmendzańa”

Synonyme: ondondo ndig, “la liane piment”

Genre III: classes nominales 5/6 (a / më)

Identifications proposées: Piper guineense, Pipéracées (WS)

Description locale: la liane abòmendzańa court sur le sol et s'élève autour des arbres. Ses fruits, colorés à maturité, sont glissants (anden); ils piquent (enyan) et dégagent une odeur qui ressemble au piment ondondo, d'où son (autre) nom. L'eau de sa tige est claire.

Abòmendzańa ndig anë na  awulu a si, awulu a yob yob, abede a bile bile... akë yaman a si... Abëlë mëndim mafum a etere; anyum anë ondondo. Bakara loe fë na ondondo ndig... [...] Abòmendzańa ndig lawum bibuma... Bibuma bite binyan anë ondondo... binë anë biavie... [...]... binyan bitoa fë anden... Abòmendzańa ndig lasie eyel....

Consommation: ses fruits peuvent servir aux même usages que le piment cultivé.

Utilisation thérapeutique: ses feuilles, coupées en petits morceaux sont employés dans des sauces qu’on mange avec de la viande ou de poisson. Ce mets est censé renforcer le sang. Les hommes mâchent ses feuilles pour traiter l'impuissance et la blennorragie. Une macération des ses feuilles est administrée en cas d'une colite droite.

Indications taxinomiques: cf. super [017].

Réferences bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2A, p. 33; WALKER et SILLANS, 1961: p. 347 (3); MALLART, 1977: pp. 143, 188 et 189; MALLART, Vol. III : 5.9.1. et 11.7.3.

019. Abon (champignon)

Genre III: classes nominales 5/6 (a / më)

Consommation: champignon comestible

Utilisation rituelle: cf. supra [010].

020. Abud 
Synonyme: amvud

Genre III: classes nominales 5/6 (a / më)

Mvud, nom du fruit

Identifications proposées: Trichoscypha acuminata (HNY); Trichoscypha sp., Anacardiacées  (TSa); Trichoscypha abud,  (PLT); Trichoscypha ferruginosa (PJC, HK et NS). 

Description locale: petit arbre au tronc couvert de petites bosses (bitud). Lorsqu'on l'entaille, il laisse écouler un suc blanchâtre et gluant (akil). Ses écorces ont un goût âcre (akil). Ses feuilles (lit. branches: mintem) sont composées de plusieurs folioles (lit. feuilles: mintem minë vë mëkie). Il produit des fruits en très grandes grappes, d’une couleur claire à la naissance et colorée comme ses fleurs à maturité. Ces fruits sont aigres-doux  (mvud enë ezëzëg fog zíń enë sań).

Consommation: ses fruits sont comestibles; ils sont laissés aux femmes et aux enfants.

Utilisation thérapeutique: on l'utilise pour soigner la toux et le rhume: on prend une écorce et on la mâche. La pâte qui en résulte est très gluante. En effet, tout ce qui est gluant (akil) sert à soigner les rhumes et à cicatriser les blessures (dzom esë onë akil yasie tò mboma tò mëveń... ). Les arbres comme l'ekug [177], l'abań [001] et l'abud qui laissent écouler un suc gluant ou un liquide abondant qui ne se solidifie pas rapidement, servent à soigner le rhume. Cette affection se caractérise par la présence de petites blessures au cou et au fond de la langue. Lorsque le suc gluant se colle sur ces blessures, celles-ci se solidifient et le rhume disparaît. Les arbres gluants soignent aussi tout ce qui provoque des démangeaisons comme l'hydramnios et la syphilis. L'arbre abań est utilisé surtout pour cicatriser les blessures. L'ekug soigne le rhume en préparant une décoction de ses écorces avec du citron.

Utilisation rituelle: les femmes utilisent les écorces de cet arbre pour préparer et rendre fructueuses les semences d'arachides.

Valeur symbolique: interprétation exégétique à base nominale: “l'arbre abud a sa propre façon d'être. Regarde son nom: abud. Si dans la cour il y a un poulet et je te dis: “couvre-le !”, tu prendras le panier à poules (abuda) et tu le couvriras (budi). Lorsque tu désignes cet arbre, le panier à poules et l'action de couvrir celles-ci, tu te sers du même mot”. Comme pour la plante obudu [367], le nom de cet arbre évoquant l'idée de “couvrir” possède une connotation négative car comme le dit un proverbe: “l'objet qu'on couvre pourrit, celui qu'on expose à la chaleur devient sec”. Couvrir une chose c'est la cacher, c'est pour cela qu'on ne peut pas utiliser cet arbre dans les rites de bénédiction comme l'esie et l'eva mëtiè.
Anë akiaè etam. Ota, dzoe die bialoe na “abud”... Ngë bibëlë kub a va bi na: “Këleg dzò budi...!”. Bëkë bud kub te a nkoe. Ndò abud te eyòń wawog “abud”, eyòń te anë hala...

Indications taxinomiques: cet arbre a deux noms, celui d'abud est le plus ancien, tandis que celui d'amvud est plus récent (moe mëbè, dzom dzidzia. Bëtara bëngayole nye abud; bod ya ana bakara yole amvud.  ). Les arbres akil, qui laissent écouler un suc gluant comme l'ekug [177], le mëndzanga-mëndzanga [284], l'abań [001], l'akëń [033], l'aboe..[012]. etc. sont considérés comme des arbres-frères. D'autre part, tous les arbres qui soignent les mêmes maladies sont aussi des arbres-frères.

Littérature orale: dans un mythe sur les origines de l'agriculture recueilli chez les Evuzok, l'ancêtre mythique Zamba donna un paquet de semences aux quatre premiers êtres de la Création: l'Homme, le Pygmée, le Gorille et le Chimpanzé. Le Pygmée abandonna le sien pour aller cueillir du miel; le Gorille fit la même chose pour aller manger les fruits d'odzom; le Chimpanzé en fit autant pour aller prendre les fruits de l'arbre abud. Seul l'Homme s’intéressa aux semences.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2B, p. 279; WALKER et SILLANS, 1961: p. 61 (15); MALLART, Vol. III : 5.5.7. et 5.6.1.; LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 492, 624 et 641; MALLART: DPI.

021. Abuda, patate douce 
Genre III: classes nominales 5/6 (a / më)

Identifications proposées:  Ipomoea batatas,

Convolvulacées (TSa) 

Culture: on la cultive pour ses tubercules (patate douce). On la plante en général deux fois par an (février-avril et septembre-octobre) dans une des extrémités du champ d'arachides. Elle est cultivée en petites quantités.

Consommation: la patate douce se consomme bouillie ou grillée sous la cendre mais elle n'est guère appréciée. On dit qu'une consommation trop abondante de ces tubercules provoquerait la rate chez les enfants (ebëm).

022. Adòg 
Synonyme: kòs

Genre III: classes nominales 5/6 (a / më)

Identifications proposées:  Kalanchoe crenata,
 Crassulacées (PJC et NS).

Description locale: plante qu'on cultive souvent derrière les maisons. Ses feuilles sont très épaisses (afib). Sa sève a la même couleur que les feuilles de manioc.

Utilisation thérapeutique: on ramollit les feuilles auprès du feu. Le suc obtenu par pression est installé dans les narines des enfants atteints du rhume appelé mboma kòs d'où le nom de kòs qu'on donne aussi à cette plante. Le mboma kòs est une maladie fulu.
Utilisation rituelle: on l'utilise dans le bain rituel des nouveau-nés (dzog mòn).

Références bibliographiques: WALKER et SILLANS, 1961: p. 139 (2); LETOUZEY, 1970: 2A, p. 46; SURVILLE: p. 7;. COUSTEIX, 1961: p.55; MALLART: DPI

023. Adum 
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Cylicodiscus gabunensis, Césalpiniacées (PJC et NS); Cylicodiscus gabunensis, Mimosacées (WS). Letouzet (2-A: p.194) et Bouquet (p. 164) classent Cylicodiscus gabunensis dans la famille des  Mimosacées.

Description locale: c'est le frère de l'arbre abiń [010] car comme celui-ci l'arbre adum dégage une odeur très désagréable (anyum abe...; anë ayog akil...; abëlë akil mbe dzam...!) et son écorce a un goût très fort. C’est un arbre à tronc épineux, lorsqu’ils est jeune; mais en grandissant ses épines disparaissent.  Son tronc est écaillé et d'une couleur obscure. 

Utilisation thérapeutique: la décoction de ses écorces exhale une odeur très forte et pénétrante et son goût est très mauvais. On l'emploie sous forme de lotions et de potions contre le rhumatisme et la filariose. Son écorce entre également dans la composition d'un remède qu'on administre en bain de siège et en lavements pour soigner la syphilis endémique (etòn a zud). Ses écorces entrent en outre dans la composition d'un onguent utilisé dans le traitement des chancres lépreux (bikod bi zam). Une infusion d'écorces mélangées d'adum et d'abiń [010] est administrée en potion et en aspersion en cas d’œdèmes malléolaires.

Utilisation rituelle: cf. supra (rite ndongo)

Indications taxinomiques: on dit que l’arbre adum et abiń se ressemblent; l'adum est considéré comme le frère aîné d'abiń car il est plus grand (adum anë ntol, anë mod ele, alod abiń...). Ces deux arbres sont souvent associés tant au niveau rituel (rite ndongo) qu'au niveau pharmacologique (rhumatisme, œdèmes, syphilis endémique...)

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2A, p. 194; WALKER et SILLANS, 1961: p. 240 [8]; TSALA, 1958: p. 96; MALLART, Vol. III : 8.1.7. et 11.4.3.; COUSTEIX, 1961, 1961: p. 56; MALLART: DPI

024. Adzab 
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Baillonella taxisperma, Sapotacées (PLT, PJC, HK, WS, NS et HNY); Baillonella djave (TSa);  Mimusops djave  (TSb)

Localisation: il pousse dans la forêt vierge. Chez les Evuzok on le trouve surtout dans les forêts de Nkolombok et de Melondo.

Description locale: l'adzab est un arbre de très grande taille. Son tronc sombre-clair est fortement crevassé (mimbań mimbań); il laisse écouler un suc abondant et d'une couleur claire comme le lait. Dans sa cime, il a des grandes branches. Ses feuilles sont petites et un peu allongées. Avant la floraison, l'adzab laisse tomber ses feuilles. Ses fruits sont d'une couleur claire à l'extérieur. La chair de ces fruits est claire-colorée. A leur intérieur on y trouve des graines (ngëń) dont les amandes (mbań) fournissent une sorte de beurre végétal (mbòn adzab).

Consommation: on mange la pulpe du fruit (bibòn bi adzab) telle quelle. On se sert de l'huile extrait des amandes pour la cuisine.

Technologie: pour préparer l'huile d'adzab, on casse le noyau pour en extraire l'amande que l'on met à bouillir dans une marmite remplie d'eau. Bientôt surnage une matière grasse qu'on recueille avec une cuillère pour la conserver dans un récipient. Avec son bois on fait des planches. Autrefois, les forgerons l'utilisaient pour faire du charbon. On utilise sa sève pour coller des objets. Les noyaux sont utilisés comme appât dans certains pièges. Les sonnailles que les danseurs attachent aux chevilles et au-dessous des genoux sont faits de ses graines. L'huile d'adzab sert de cosmétique.

Commercialisation: dans les petits marchés de brousse on vend parfois des bouteilles de cette huile qui est très appréciée. 

Utilisation thérapeutique: la décoction de ses écorces est administrée en lavements pour soigner le mal au dos. On applique un onguent composé de l'huile d'adzab, de l'huile de palmiste et de piment dans l'anus de l'enfant atteint d'une syphilis endémique. Des injections vaginales sont pratiquées avec une décoction de son écorce pour combattre la stérilité. Sa sève gluante (akil) est employée pour soigner les plaies et calmer les démangeaisons provoquées par certaines maladies comme l'hydramnios. D'après COUSTEIX, une macération d'écorces est utilisée pour laver les lésions cutanées dues à une filaire.

Littérature orale: dans le mythe d'installation des populations Beti et Fang dans la région forestière, l'arbre adzab joue un rôle très important. Toutes les variantes de ce mythe coïncident dans le fait que ces peuples au cours de leurs migrations respectives rencontrèrent une vallée profonde bouchée par un grand arbre adzab. Ils le percèrent et tous purent passer, d'où le nom d'Ondzaboga (au Adzamboha), l'Adzab-troué, qu'ils donnèrent à cet endroit. D'après certaines versions de ce mythe, cet arbre est associé au fer. D'après la version Fang Ntumu (tradition Mitzik), l'adzab est appelé “l'arbre à l'herminette”; après l'avoir traversé, un notable fang resta là et forgea des lances pour empêcher les ennemis de passer. D'après autres versions Fang (traditions de Boué, de Makoku et d'Oyem) les Pygmées leur prêtèrent des ciseaux en fer pour creuser le tronc de l'adzab. Dans un chant de mvet, le peuple Ekang et le peuple Ntumu se disputent la suprématie en faisant valoir, l'un contre l'autre, qu'ils sont les vrais descendants de Zamba. Celui-ci les soumet à une épreuve. Il enterre un morceau de fer au pied d'un adzab et leur dit: “Celui qui le découvrira sera vraiment mon fils”. Depuis ce jour-là jusqu'à nos jours, les Ntumu et les Ekang cherchent toujours ce morceau de fer. Les différentes variantes de ce même mythe d'installation, développent le thème du passage de la rivière Yom (Sanaga) sur le dos d'un énorme serpent. D'après une tradition Bene, la tête de ce serpent repose sur les racines de deux arbres, adzab et ebòm, sans laisser de place pour de la terre entre elles. D'après une autre version, les Beti traversèrent ce fleuve sur le dos de ce serpent. Mais sur l'autre rive, le seul chemin praticable prenait entre deux arbres, un adzab et un ebòm [160] entre lesquels un animal monstrueux dévorait tous les rescapés du fleuve. Le fondateur des Benë sauta sur lui et le transperça de ses lances. Cet animal était énorme, plein de viande et de graisse. Les vieillards coupèrent cette graisse et la gardèrent dans des sacs: ce fut l'origine de l'avòń so, la graisse du [rite d'initiation] so que les candidats doivent consommer pour devenir des hommes adultes.

L'adzab apparaît comme un arbre donneur de richesses dans un conte qui retrace l'histoire de trois frères orphelins. En se montrant dans un rêve, le père de ces enfants leur dit de se rendre au pied d'un adzab où ils y trouveront trois paquets. Interdiction leur est faite de ne pas les ouvrir jusqu'à leur retour au village. Le frère aîné et celui qui le suit désobéissent à leur père de sorte que lorsqu'ils ouvrent le paquet sur le chemin de retour, tous les biens qu'il contenait (femmes, ivoires, pointes en fer...) disparaissent. Seul le frère qui suit l'ordre du père entre en possession de tous les biens que le paquet contenait. 

Dans un autre conte, la vipère, le gorille, le petit singe à queue et le toucan noir sont tués par un chasseur d'arbalète pendant qu'ils mangeaient les fruits d'un adzab et ceci à cause du toucan noir qui au lieu de manger en silence pour ne pas se faire voir des hommes, ne cessait de parler. 

L'arbre adzab est évoqué dans plusieurs autres contes. L'histoire de la jeune fille qui désobéissant aux conseils de son père, s'en va pêcher dans la rivière qui traverse la “vallée des adzab”. C'est ici qu'elle sera engloutie par un ogre aux mille têtes, dans le ventre duquel, elle  découvrira des hommes et des femmes appartenant à des villages entiers. En tuant ce monstre, la jeune fille délivrera toux ceux qui reconnaissent être apparentés avec elle par le lien de ndie. La tortue construit son village au pied d'un adzab d'où elle est chassée par la panthère. 

Proverbes: “Le fruit d'adzab est tombé devant l'éléphant” (l'occasion est propice); “L'éléphant qui arrive le premier sous l'arbre adzab en mange les fruits les plus mûrs” (aux tôt venus de bons morceaux); “Une écuelle d'huile de palme dans une main, une écuelle d'huile d'adzab dans une autre et, entre les omoplates une mouche tsé-tsé” (certaines circonstances mettent dans l'embarras); “L'enfant qui suscite une querelle au pied de l'arbre adzab croît qu'il lui suffit de payer avec les noyaux de cet arbre” (l'imprudence mesure mal la portée de ses actes). Sur ce dernier proverbe, TSALA remarque que la cueillette des fruits d'adzab provoque souvent des conflits entre les familles.

Devinettes: “Une branche ébouriffée d'adzab a donné neuf fruits? - Une tige d'arachide folle”; “Qu'est-ce qui a vacciné l'adzab? - La fourmi”. 

Certains dés du jeu d'abia portaient la gravure d'un adzab. Lorsque ce dés sortait gagnant, on chantait:

L'adzab produit des fruits, on les mange. 

L'adzab produit des fruits, on les mange. 

Avec son bois on fait des planches 

Un grand guérisseur evuzok utilise la célèbre formule “madi madi...”. en y ajoutant:

Comme le manguier a des feuilles,

Ainsi l'adzab a des crevasses. 

Dessin: gravure d'un dés d'abia représentant l'arbre adzab, in Reche Otto, 1924, planche III (11). 

Divers: (a) Toponymes: plusieurs noms de lieu du Sud Cameroun sont désignés par le nom de cet arbre: Nkon-Adzab, Adzab, Adzabilon, Ngom-Adzab, Nku-Medzab, Adzab-Essawo, Ondong Adzab... (b) Noms individuels: Adzaba est un nom de femme qu'on donne pour célébrer la beauté qui rappelle la saveur du fruit d'adzab. Parfois le nom de cet arbre est utilisé comme sobriquet: “Engon Zok Mebege me Mba, carrefour des palabres, adzab dressé sur la colline que toutes les populations voient” (chant de mvet).
Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2B, p. 290; WALKER et SILLANS, 1961: p. 394; TSALA, 1973: pp. 15 (1323), 17 (1332), 51 (2306) et 155 (6506); Enigmes Beti: pp. 14 (59) et 15 (69); HEEPE, 1919: pp. 260-262 et 235-236; COUSTEIX, 1961: p. 56; DESCHAMPS, 1962: pp. 84, 85, 91 et passim; ALEXANDRE et BINET, 1958: pp. 15-16; LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 107, 115, 221, 634, 637, 703, 714 et 1503; MALLART, 1977: p. 12; MALLART,  Vol. III: 11.5.1; MALLART: DPI.

025. Afan 
Synonyme: owondo Bekoe, “arachides des Pygmées”.

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Panda oleosa, Pandacées (HNY et WS)

Localisation: dans les anciennes plantations et dans la grande forêt (cf. ibid.)

Description locale: l’afan appelé aussi owondo bëkoe est un arbre de taille moyenne (afan ele anë tëgë dań bò mod ele...). au tronc clair et écorce peu épaisse (ekob dzie yadań ki afib abui.... ). Ses fruits sont ronds et ressemblent à ceux de l'arbre mfo [293] à cette différence près que ses graines sont plus alongées et aplaties (minsò mie minë ebebam). 

Afan ele ngë ki na owondo Bëkoe... amu Bëkoe bakada di bibuma bie anë mbol Bëti bakada di owondo... Tò Bëkoe tò Bëti bayam mfiań a ete... [...]... Afan ele anë tege dań bò mod ele. Ekob dzie yadań ki afib abui... [...]  [...]... Awum bibuma ngidigidigi; bibuma bie biafulan ai mfo, vë da minsò mie minë ebebam. Badi fë bia a mfiań, bayam tò ai tsid, tò ai koe. 

Consommation: les Pygmées mangent ses graines comme succédané des arachides.

Utilisation thérapeutique: on applique les raclures de son écorce sur la région du foie pour soigner l'hypertrophie de cet organe. On administre en potion une décoction de son écorce pour calmer certaines crises de folie. Le liquide de cette décoction est douce (evovoe) au goût.

Indications taxinomiques: certains evuzok parlent de deux variétés de cet arbre qu’ils désignent par le même nom: l’afan qui pousse dans les emplacements des anciennes plantations, plus petit, et l’afan qui se développe dans la grande forêt, beaucoup plus grand, et ayant des grosses racines et des contreforts..

Afan ele anë mëkiaè mëbè: e nyò osu afa a bikodog, anë abod; e nyò bè afa a mëfan, anen mod ele abui; abëlë bod mindi,  mintoa minkongo...  

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2B, p. 232; WALKER et SILLANS, 1961: p 342 (15); MALLART, 1977: pp. 143, 204 et 205; MALLART: DPI

026. Afel (de l'allemand: aphel), goyavier 

Genre III: classes 1a et 2

Identifications proposées: Psidium guajava, Myrtacées (TSa, PJC, WS et HNY)

Origine: arbre introduit par les Européens.

Localisation: il ne croît pas dans la forêt mais seulement au bord des villages et dans les emplacements des maisons abandonnés. 

Description locale: petit arbre ni trop gros ni trop haut au tronc lisse (ou glissant, asën). Il a beaucoup des petites branches. Ses feuilles sont très petites. L'afel est un arbre gluant (akil). Il produit des fruits qui contiennent beaucoup de petites graines.

Afel anë man ele tege anen, tege ayab. Asiki ele bëti. Atëbë ki a mëfan; atëbë vë a mgbag mal ai a bikud mënda. Awum bibuma. Bibuma bite bibëlë bòn fes abui a ete... [...]... Anë akil abui. Mëkie moe mënë omyamnyam. Nkug woe onë asën... [...]... Asie zëzë ntui... Bibuma bie biavë nyol mod mëki. 
Consommation: on mange ses fruits crus.

Utilisation thérapeutique: en médecine on n'utilise que les jeunes feuilles et les fruits. A maturité, ces derniers sont consommés comme tonique particulièrement par les personnes affaiblies par la diarrhée. Les jeunes feuilles, crues, sont consommées en cas de diarrhée simple et diarrhée sanguinolente. Ces feuilles soignent ces différentes formes de diarrhée parce qu'elles contiennent une sève gluante (akil). 

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2A, p. 105; WALKER et SILLANS, 1961: p. 311 [7]; MALLART, Vol. III : 7.1.3. et 7.2.8.; COUSTEIX, 1961: p. 56; MALLART: DPI.

027. Akaba 
Synonyme : atu ntańan, “le taro des européens” 

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Lombò, bourgeons d'akaba.

Identifications proposées: Xanthosoma mafaffa, Aracées (PLT); Xanthosoma (TSa)

Origine: plante introduite. 

Localisation: on la cultive dans les champs. 

Culture: on la cultive de deux façons, soit suivant la méthode de bouturage par tronçons de tiges, soit en replantant des petits tubercules. On peut les planter pendant toute l'année dans le même champ où on plante le manioc et les bananiers, mais dans l'endroit où la terre est plus meuble. Pour le bouturage on choisit les petites tiges qui poussent à côte du tubercule. Il faut que le trou ne soit pas très profond. 

Récolte: toute l’année. 

Consommation: les tubercules on les mange cuits à l'eau et grillés au feu. Il faut les bouillir avec peu d'eau et en mettant au fond de la marmite une assiette afin d'empêcher qu'ils ne se collent. Les bourgeons sont coupés en petits morceaux pour les faire bouillir avec des graines de courge. On les prépare également avec une sauce d'arachides. Les jeunes feuilles provoquent des démangeaisons au cou si on ne les laisse pas cuire très longtemps. C'est à cause de cette particularité que la femme ne peut pas en manger pendant la période où elle allaite son enfant.

Utilisation thérapeutique: d'après COUSTEIX, la pulpe de son tubercule (variété claire, cf. ibid.) est très utilisée en cas de jaunisse: le guérisseur racle la pulpe, la laisse macérer dans de l'eau, filtre, ajoute du sel gemme au liquide qui a filtré et fait boire un verre tous les deux ou trois jours de cette préparation qui provoque une violente diarrhée, et des vomissements. 

Indications taxinomiques: on en distingue deux variétés, l'akaba lavin, “akaba obscur”, plus dur que la variété suivante, très apprécie par ses jeunes feuilles (lòmbò) qui sont comestibles ainsi que par le fait que ses tubercules se maintiennent très longtemps sous-terre; et l'akaba lafum, “akaba clair”, moins dur, moins apprecié car ses feuilles ne sont pas comestibles et les tubercules pourrissent plus rapidement sous-terre, bien qu'ils poussent plus vite que les autres. Par ses ressemblances, l'atu est considéré comme le frère de l'akaba. 

Littérature orale: proverbes: “L'akaba n'arrose pas sa tige mais celle du voisin” (la charité mal ordonnée commence par autrui). En effet, la large feuille s'étalant obliquement au sommet de la plante verse la rosée ou l'eau de pluie sur la tige de la plante voisine. “Deux akaba à diviser par deux ne font pas un partage difficile”. D'après TSALA qui commente ce proverbe, Ebode Mala et son frère Ona Nkoa étant encore enfants, avaient reçu deux tubercules d'akaba d'égale grosseur. Le premier mangea vite sa part et demanda ensuite à son frère de lui couper un morceau du sien. Mais il refusa par cette phrase devenue proverbiale. 

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2B, p. 395; WALKER et SILLANS, 1961: p. 97 [20] et [21]; Dictionnaire TSALA: p. 36; TSALA, 1973: pp. 76 [3805] et 86 [4306]; COUSTEIX, 1961: p. 56; MALLART, 1977: p. 127; MALLART, Vol. III: 1.11.1.; MALLART: DPI

028. Akaba lafum, “macabo clair
Cf. supra [027]

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

029. Akaba lavin, “macabo foncé” 
Cf. supra [027]

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

030. Akadag 
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

(de kadag, “épais”) 

Localisation: il pousse dans la grande forêt.

Description locale: grand arbre au tronc lisse et clair. On l'appelle akadag parce que c'est un arbre très difficile à abattre. Le cœur de son bois est très dur. Le bûcheron ne peut pas en faire sauter un éclat.

Atebë a mëfan ete. Mbol anë aye na mod abae ele te bëngayole nye “akadag ele”: minson mie minë nkeled nkeled a nnem ete, tege soge emvabega... [...]... Anë mod ele... [...] Nkug woe onë anë wòfum, osiki biwòs, onë nkon nkon... 

Utilisation rituelle: les grands thérapeutes l'utilisent pour soigner les malades victimes de la sorcellerie appelée kòń. Lorsque le kòń saisit une personne dans ses extrémités, le grand guérisseur prend l'écorce de cet arbre,  la grille sur le feu et  l'écrase. Puis il fait des incisions au malade en les frottant avec la poudre de cette écorce. 

Indications taxinomiques: l’akadag ressemble à l'arbre mfan [290]. 

Références bibliografiques: MALLART: DPI

031. Akag ele, “arbre akag”  
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Duboscia macrocarpa, Tiliacées (TSa, PLT, PJC, HK, WS et HNY) 

Description locale: arbre court et un peu gros, branchu et avec beaucoup de petites feuilles. Son fruit a des angles saillants.

Anë ele abim ziń adań ki a yob; anë anen tsetsat... [...]... Akag abëlë abui mëkie; mëkie moe mënë onyamnyam. Nkug woe obëlë mintem mintem... Awum bibuma bitoa minkòń minkòń..

Utilisation thérapeutique: une macération de son écorce est administrée en potion pour soigner les femmes atteintes de la maladie edib (hydramnios).

Utilisation rituelle: son écorce entre dans la composition du mets rituel edzongo d'une des variantes du rite tsoo. Les Fang du Gabon et de la Guinée Equatoriale attribuent à cet arbre le pouvoir d'amener à composition les parties en litige: lorsqu'une personne en conflit avec une autre ne veut pas que celui-ci s’aggrave, elle prend un fruit d'akag et chaque fois qu'elle aperçoit son ennemi  prononce le nom de cet arbre. Les Evuzok pensent que l'arbre akag a le pouvoir de remettre les jugements à plus tard. Ils s'en servent pour chasser les sorciers: on coupe son fruit en petits morceaux et on les jette vers les quatre directions du village. 

Indications taxinomiques: le Duboscia macrocarpa et le Duboscia sp. (cf. infra 032) sont désignées par le même terme. 

Littérature orale: les Evuzok disent “Je suis un akag” dans le sens d'avoir une grande famille. Celle-ci est comparée à un arbre ayant beaucoup de branches. On utilise l'expression “Akag, akag, akag anë biabò na...” en parlant de quelqu'un qui remet toujours les affaires à plus tard. 

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2A, p. 127-128; WALKER et SILLANS, 1961: p. 416 [9]; Dictionnaire TSALA: p. 36; TSALA, 1958: pp. 92-93; MALLART, 1970: p. 188; MALLART, Vol. III: 1.5.1.; GUINEA, 1947: p. 74; MALLART: DPI

032. Akag ndig, “liane akag” 
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Acacia viridiflora, 
Tiliacées  (PJC et NS)  

Localisation: elle pousse dans les petites vallées et dans les emplacements des anciennes terres de culture. 

Description locale: cette liane court loin sur le sol et s'enroule autour des arbres. Ses feuilles sont très petites. En la coupant, elle laisse couler une sève très propre et rafraîchissante. 

Consommation: lorsqu'on est dans la forêt on boit de la sève de cette liane pour se désaltérer. 

Utilisation thérapeutique: une macération de ses feuilles avec du piment est administrée en potion pour soigner certaines affections du foie. On instille quelques gouttes de sa sève en cas de conjonctivite. D'après COUSTEIX, une infusion de ses feuilles calme les gastralgies de l'ankylostomiase. En cas d'ictère, on réduit ses feuilles en pâte dans de l'eau, on laisse décanter puis avec le liquide on prépare une sauce aux graines de courge que l'on fait prendre au malade tous les jours jusqu'à guérison.

Utilisation rituelle: cette liane entre dans la composition de la macération qui sert au bain rituel des jumeaux. On s'en sert également dans le rite ebug soń (“l'affaissement de la tombe”). TSALA le décrit ainsi:

Quand dans les dix jours suivant l'enterrement, le tertre tombal s'affaissait en se détachant des rebords de la fosse, on concluait que celui qui y était enterré possédait un evu, lequel, en tant que principe préternaturel, ne pouvant être enfermé dans la tombe, en était sorti en la brisant. Il fallait, pour se préserver de ses activités malfaisantes, refermer l'issue avec des cérémonies appropriées. C'est aux notables qu'incombait ce devoir. Ils malaxaient dans l'eau des feuilles de deux herbes appelées obòlsi [365] et akag ndig, de façon à obtenir un liquide mucilagineux. Ils en arrosaient la tombe, remaniaient la terre par-dessus et la tassaient comme pour l'enterrement. 

Lorsqu'au moment de creuser un tombeau on rencontre des difficultés (grosses pierres...) on verse au fond une médecine préparée avec les mêmes plantes citées par TSALA et une troisième appelée nlòd [338] afin d'amollir la terre. Les obstacles rencontrés lorsqu'on creuse un tombeau sont considérés comme un signe de mécontentement du défunt envers sa famille.

Valeur symbolique: en général, cette liane est considérée comme bénéfique, porteuse de chance et de bonheur (ndig mvòm).
Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 56; TSALA, 1958: pp. 111-112; MALLART, 1971; MALLART: DPI.

033. Akëń 

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Morinda lucida, Rubiacées (PJC, WS  et HNY) 

Localisation: l'arbre akën pousse en bordure des villages.

Description locale: arbre assez haut avec beaucoup de feuilles au sommet, très touffu (anë ntud). Son écorce se brise facilement lorsqu'on l'enlève avec une machette, c'est pour cela qu'on a l'habitude de la faire sauter à coups de pierre (... asu te bëkarë tui ai ngog). Son écorce est par ailleurs difficile à détacher car elle adhère très fortement au tronc (bibab bie bialad ai nkug ele abui). L'écorce et les feuilles sont très amères (ayol) et très gluantes (akil). La macération de ses écorces ressemble à celle des écorces de l'arbre ovëń [421]. Le teint de ce liquide est entre foncé et clair.

Technologie: avec son bois on fait des poutres faîtières et des mortiers.

Utilisation thérapeutique: une macération préparée avec son écorce et les fruits d'odzòm [372] est administrée en potion pour soigner la maladie edib (hydramnios). Les feuilles ramollies au petit feu sont délayées dans l'eau. On administre ce liquide en potion en cas d'ictère et de jaunisse. Tous les informateurs affirment que la décoction des écorces de cet arbre est très efficace pour soigner la colite droite appelée bilòg. Cette décoction prend un teint obscur comme celle des excréments de la personne atteinte de cette maladie. Suivant les différentes pratiques, les thérapeutes rajoutent à cette décoction, soit une feuille d'abòmendzańa [17], soit un caillou, soit, enfin, le morceau d'une vieille natte de toiture. La maladie bilòg est souvent attribuée à l'action d'un poison que certaines femmes jetteraient dans la nourriture de leurs maris ou de leurs amants. Pour soigner ces malades, le guérisseur doit faire sauter l'écorce de cet arbre le matin, à jeun, avant même de faire sa toilette. 

Utilisation rituelle: seuls les grands thérapeutes et les “connaisseurs des choses” sont en mesure d'utiliser efficacement cet arbre. Lorsque ces derniers doivent présider le rite esie,  la veille ils prennent quelques morceaux de son écorce, en mâchent une partie et en se couchant ils déposent le reste entre la nuque et l'oreiller. Le lendemain matin, ils mettent ces écorces dans un sac ou dans une poche. C'est ainsi que leur parole deviendra efficace. On met aussi cette écorce dans le bain rituel du nouveau né (dzog mòn) afin que celui-ci puisse devenir un homme réfléchi. 

Valeur symbolique: interprétation exégétique à base nominale: l'arbre akëń rend l'homme habile. Le terme akëń, en effet, signifie “adresse”, “ruse”, “habilité”. Les Evuzok accordent à cet arbre une connotation positive: il ne tue pas les hommes; il les soigne, chasse le mal et les rend très adroits. 

Littérature orale: un proverbe dit: “si tu te perds, tu iras râper le dehors d'une écorce d'akëń” ce qui veut dire que lorsqu'on oublie quelque chose, on doit fouiller la mémoire. 

Références bibliographiques: WALKER et SILLANS, 1961: p. 366 (41); COUSTEIX, 1961; p. 56; MALLART, Vol. III : 1.5.7.; 3.15.2.; 3.15.3.; 3.15.4.; 3.15.6.: 3.15.7.; 4.4.12; Dictionnaire TSALA, p. 38; MALLART. DPI. 

034. Akenges ndig, “liane akenges”: Strychnos aculeata,  Loganiacées. 

Mëkenges: nom du fruit:
 Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Localisation: dans la grande forêt

Description locale: grosse liane aux propriétés toxiques. Ses gros fruits sont très apprécies par les éléphants.

Technologie: la coque de ses fruits, évidée, est utilisée par les femmes pour écraser le piment et les tourteaux de mangue. Cet ustensile est appelé awom. Le noyau est employé comme piscicide dans la pêche au poison ngom. 

Utilisation thérapeutique: pour soigner les vers intestinaux on fait boire quelques gouttes de sa sève. 

Divers: on dit que l'éléphant se soigne lui-même les vers intestinaux avec les fruits de cette liane.

Références bibliographies: MALLART. DPI 

035. Akò, Raphia sp., Palmiers (ou Arécacées) 

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Description locale: l'akò est moins épineux que le palmier zam [458]. 

Consommation:. la sève est une boisson très appréciée qu'on appelle mëyòg akò (vin d'akò). Pour extraire ce vin on incise la partie supérieure du tronc sans l'abattre et à l'aide d'un petit entonnoir on recueille le vin dans une calebasse. 

Technologie: son tronc, évidé, sert à fabriquer les longs tambours mbè.
Indications taxinomiques: en parlant des palmiers les Evuzok ne se servent jamais du terme de classe ele (arbre). En ewondo il n'y a aucun terme par lequel on puisse désigner d'une manière générale les palmiers. Ceci n'empêche pas qu'on considère ces derniers comme des plantes ayant des caractéristiques un peu spéciales. Parmi celles-ci on distingue notamment trois familles (ayòń). La famille des alen formée par l'alen proprement dit [045] (Elaeis guineensis), nsëglën [345], abom [016] et avele [093]. Les cocotiers mvondo [301]. Et, enfin, la famille des zam formée par le zam proprement dit (Raphia vinifera) [458], akò, angende [063] et andiń [055].

Références bibliographiques: MALLART : DPI

036. Akoe 
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Littérature orale: on utilise l'expression ekum akoe (pied d'un akoe abattu) pour parler de quelqu'un qui meurt sans laisser une descendance. On considère cet arbre comme très mauvais car lorsqu'on l'abat, il ne donne plus de rejetons. Akoe veut dire “égoiste”.

037. Akòg (champignon) 

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Consommation: ce champignon est comestible cependant il est interdit aux gens de teint clair (bivële bi bod) car il est censé produire des taches de rougeur sur le peau (mëfiè).

038. Akoled 
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Ficus exasperata, 
Moracées (TSa, PLT et  WS) 

Localisation: il pousse dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale: arbre assez grand mais pas trop gros. Ses feuilles sont râpeuses et provoquent des démangeaisons lorsqu'on les frottes sur le corps. En médecine, pour s'en servir on racle son écorce car il est difficile de la dégager du tronc. On le considère comme un arbre doux.

Technologie: les écoliers emploient ses feuilles pour nettoyer les ardoises; les femmes les utilisent pour nettoyer les marmites.

Utilisation thérapeutique: on prépare une macération avec les sciures de son écorce et une banane pour calmer les démangeaisons des seins souffrants chez la femme qui allaite. La décoction de ses écorces avec quelques graines de piment est un remède contre la toux. Pour soigner la coqueluche (osog) on prépare une semoule aux graines de courge farcie avec les bourgeons de cet arbre et ceux de la plante à nœuds ebugebòń [161] et, en outre, des petits morceaux de la peau du singe osog (Cercophitecus cephus). Certains thérapeutes remplacent les bourgeons d'ebugebòń par les feuilles de l'urticacée appelée sas [435]. Un autre mets, préparé cette fois-ci avec de la viande du gros rat appelé kosi, les bourgeons d'akoled et du piment, est consommé chaud par les malades atteints de tuberculose. Une macération de ses feuilles avec celles aussi râpeuses de la plante oyem zë [428], un peu du poivre de Guinée et du sel, est administrée en potion pour soigner la grosse rate chez les adultes. La macération des raclures de son écorce est administrée pour calmer les vomissements.

Utilisation rituelle: les feuilles de cet arbre entrent dans la composition d'une “médecine” pour rendre fructueuse les parties de pêche alam.

Littérature orale: dans un conte recueilli chez les Evuzok, une vieille femme sorcière se transforme en un akoled.

039. Akòm 
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Terminalia superba, Combrétacées (PLT, PJC, HK, WS, NS et HNY); T. altissima (TSa). 

Localisation: il se dresse sur des sols fertiles et dans les endroits où poussent les cultures vivrières.

Atëbë fë e vom si yatëg ngë ki na e vom bidi biavu... Anë ele yavu bidi e vom etëlë... Anë mbëmbë ele... Anë akiaè etam na adiń ki tebë a si dzongo...

Description locale: l'akòm est un grand arbre. Son tronc est clair. Son écorce est mince. Sa cime est formée de quatre ou cinq branches. Ses feuilles sont très petites. Dans la base il a des contreforts très larges lui donnant l'aspect d'une maison à plusieurs compartiments. La macération de son écorce est entre foncée et claire, et douce (evovoe) au palais.

Anë mod ele, anen fë abui... Bibab bie besiki afib, binë oleleb... Nkug woe wòfum... Abëlë mindi minë a yob... minë anë bitun bi nda... Abëlë mintem mila ngë menyi. Mëkie moe mënë onyanyam...

Technologie: avec son bois on fait des planches.

Utilisation thérapeutique: son écorce entre dans la composition d'une décoction qu'on administre en potion aux femmes atteintes de la maladie edib. Le liquide de la décoction de son écorce est administré en potion et en lavements pour traiter la blennorragie dite “simple”, la syphilis et le mal au dos. En cas d'ictère, on fait cuire son écorce et celle de l'arbre bidu [137] avec de la viande du gros rat appelé kosi: une partie de cette décoction est consommée, le reste est administré en lavements. Son écorce entre également dans la composition d'une décoction qu'on administre aux enfants atteints de la maladie etòn a zud. Les raclures de cette écorce sont utilisées pour cicatriser les blessures. Elles s'emploient aussi dans la préparation d'une macération qu'on administre sous forme d'instillations nasales aux enfants atteints du coryza dit du “poisson”. En cas de ménorragie, il est conseillé aux femmes de prendre un bain de siège avec une décoction de ses écorces. D'après COUSTEIX, une macération de son écorce dans de l'eau est une purge violente, d'effet très bref et très rapide. Les thérapeutes evuzok constestent ce procédé. D'après ces thérapeutes ce qui a la propriété de purger ce sont les plantes amères, or l'arbre akòm est un arbre doux. On peut cependant l'utiliser dans la préparation d'une purge pour adoucir une macération trop amère.

Utilisation rituelle: après un accouchement on dépose le placenta entre les contreforts de cet arbre afin que la femme puisse enfanter à nouveau. On la dépose seulement, on ne l'enterre pas car ceci rendrait la femme stérile.

Eyòń mininga abie ya, bakara dzoge esog a zań mindi ngë ki na a atin akòm na mbie mininga ayi bò evovoe, aterë fë bie mòn mfë amu akòm anë ele ntotomaama....Bakara dzoge esog a mindi mi akòm, tege dzeb dzò amu ngë badzeb dzò nala, abie amana...[...]...

Valeur symbolique: A Interprétation exégétique à base nominale: on fait un rapprochement entre le nom de cet arbre et les termes kòm (“longtemps”) et kom (“fabriquer”, “arranger”...) en disant par exemple: “L'arbre akòm donne la longévité (kom) au pays” ou bien “L'arbre akòm bâtit (kom) le pays”. B Interprétation exégétique à base substantielle: l'akòm est considéré comme un arbre qui apporte la prospérité, le bonheur et la fécondité par le fait qu'il pousse sur un sol apte aux cultures vivrières. On l'appelle ele ntotomaama (“arbre de bénédiction”) et il fait partie de la catégorie des arbres doux (ele evovoe).

Littérature orale: un court chant du jeu d'abia évoque la fertilité du sol où pousse cet arbre: 

L’arbre akòm se lève sur un sol fertile

L’arbre akòm se lève sur un sol fertile

Aux cultures vivrières...

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2A, p.113; WALKER et SILLANS, 1961: p. 122-123; KOCH, 1968: p. 100; COUSTEIX, 1961: p. 57; Dictionnaire TSALA: p. 41; MALLART, 1977: pp. 124, 126, 172, 173, 200 et 201; MALLART, Vol. III: 1.5.1.; 3.82.; 4.4.14.; 8.1.3.; 10.1.4. et 11.5.2.; HEEPE, p.94 (29); MALLART. DPI.

040. Akon nkòl, “liane akon”: 
Synonyme: nkòl ya so, “liane du [rite] so”

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Mucuna pruriens, Papilionacées (TSa, TSb, PLT).

Localisation: on la trouve dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale: petite liane qui court sur le sol des anciens champs de culture. Sa tige et ses feuilles sont couvertes de poils (mimvòg mimvòg) qui produisent une vive brûlure (yań) sur la peau. Cette brûlure ressemble à celle que produit la chenille urticante appelée elob.

Akon nkòl anë man nkòl, awulu a si si a bikodogo. Mëkie moe mayań a nyol, mafulan ai mëkie më akolod... [...]... Anë nkòl ai mimvòd mimvòd tò a nkòl tò a mëkie. Anë mbe dzom... [...]... Akon anë man elòg ai nkòl nkòl, abëlë mintsań mintsań... Tege kara nòń nye asu ntotomaama... Anë mbe dzom... Anë nkòl ya so...

Utilisation thérapeutique: une soupe aux graines de courge mélangées avec des jeunes feuilles hachées de cette liane est administrée pour calmer la toux chez les enfants. En faisant bouillir ses feuilles, celles-ci perdent un peu de leur caractère piquant. Dans les accouchements, on frotte ses feuilles sur le ventre de la femme afin d’accélérer la naissance de l'enfant. On les frotte également sur le corps des mourants. Si les démangeaisons font réagir le malade c'est qu'on peut faire encore quelque chose pour le sauver.

Utilisation rituelle: cette liane était très utilisée autrefois dans le rite d'initiation so. On l'attachait au cou des candidats pour mesurer s'ils étaient capables d'en supporter les brûlures en montrant ainsi qu'ils étaient des vrais hommes, capables de faire la guerre. Les gousses de cette liane broyées dans de l'huile de palme et de la banane douce entraient dans la composition du mets rituel appelé “la graisse du so”. On se servait également de ces gousses lors du passage des candidats par un souterrain qu'ils devaient traverser avant d'en venir au bout de leur initiation. Les feuilles de cette liane ne sont jamais recevables dans les rites esie et eva mëtiè. On les rejette, dit-on, parce que ces feuilles “chauffent” le corps de l'homme. Les sorciers, par contre, ont l'habitude de les utiliser soit comme “lances” du monde nocturne, soit dans la composition de certaines médecines (biań) destinées à empoisonner les gens.

Valeur symbolique : interprétation exégétique à base substantielle : on la considère comme une mauvaise plante à cause du caractère caustique du suc dégagé par ses poils. On la considère aussi comme une plante chaude (ayoń) car son contact produit une douleur cuisante (esobog).

Littérature orale: proverbe: “Toi qui secoues le fourré de la plante ewon [227], secoueras-tu ainsi celui de la liane akon” dont voici le sens: la perspective de l'impunité donne de l'audace. Lorsque quelqu'un parle beaucoup, on s'adresse à lui en utilisant ce dicton: “Tu parles comme si on avait répandu des poils à gratter (de la liane akon) sur ton corps”.

Références bibliographiques: WALKER et SILLANS, 1961: p. 257; Dictionnaire TSALA: p. 42; TSALA, 1973: p. 162 [6720]; LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 1195, 1404, 1455, 1458, 1460 et 1466; MALLART : DPI.

041. Akondog 
  Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Mëkondog : nom du fruit 

Identifications proposées: Nauclea diderrichii, Rubiacées (HNY, HK, PLT); Sarcocephalus trillensii, Rubiacées (TSa, PJC,  WS et NS). 

Localisation: on le rencontre surtout dans les endroits marécageux et ombrageux.

Description locale: grand arbre à tronc clair et très droit. Ses écorces sont très épaisses. Sa sève est peu abondante et un peu colorée.

Anë mod ele... Adań tebë a bilòbi ai e vom onë edzindzin... Nkug woe wòfum, onë nkon nkon... Bibab bie binë ntip ntip... Mëkemendë moe mësiki abui, mavie tsetsat...

Technologie: avec son bois on fait des piquets, des lattes et des portes.

Utilisation thérapeutique: l'eau qu'on prépare avec les écorces de cet arbre est un peu colorée et très douce (evovoe abui) et constitue un très bon calmant. Une décoction de ses écorces mélangées avec les feuilles de la plante zelna est administrée en potion pour soigner le “ver du bas ventre”. D'après COUSTEIX, une décoction de son écorce s'emploie pour nettoyer la peau en cas de rougeole.

Utilisation rituelle: Lorsqu'une femme ayant un enfant au sein devient enceinte (anyos), on doit baigner l'enfant tous les jours avec une macération de ses écorces qu'on expose au soleil. C'est avec cette même macération qu'on purifie les parents ayant transgressé la loi qui interdit les rapports sexuels avant le sevrage (ndań). On l'utilise aussi pour purifier la personne sur laquelle on a prononcé une malédiction. Dans ce cas, on lave sa figure et elle fait des gargarismes avec l'eau de cette macération. L'écorce de cet arbre est aussi utilisée dans la cérémonie etsa bile (“malaxage des écorces”) du rite so. Dans ce même rite, on peut remplacer l'arbre elolòm [187] par un akondog dans la cérémonie ndzòm so. Si l'on veut, enfin, avoir des bons rêves on doit mettre un morceau d'écorce de cet arbre sous l'oreiller.

Valeur symbolique: on considère l'akondog comme un arbre doux (evovoe) capable de donner de la douceur à celui qui s'en sert.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2B, p. 317; Dictionnaire TSALA: p. 42; TSALA, 1958: pp. 44-45; KOCH, 1968: p. 99; MALLART, Vol. III: 3.7.3; MALLART. DPI.

042. Akpaa, 
Cf. supra [433]

Identifications proposées: Tetrapleura tetraptera, Mimosacées  

043. Akúa 
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Pandanus candelabrum, Pandanacées (TSa, TSb, PLT,  WS et HNY)

Biwue : nom des coléoptères qui se développent dans son tronc. 
Localisation: il pousse bien sur les terrains marécageux.

Description locale: cet arbre n’atteint pas une très grande hauteur. Tout son corps est couvert de petites épines. Ses feuilles sont très longues. Ses branches sont recourbées vers le haut. 

Anë ele anë flawa, tege kë a yob abui... mëkie moe mënë ayab... afa a bilòbi a mëfan oyab... Abëlë ban biyòa a nyol esë... Mintem mie miavudubu a yob... 

Technologie: ses feuilles sont utilisées pour fabriquer des nattes à coucher (ekali mëkua) et des sacs.

Littérature orale: proverbe: “Débusquer un buffle maigre des buissons de pandanus” dans le sens de provoquer un ennemi hargneux. La provocation se doit au fait que le tronc et les feuilles de cet arbre sont couvertes de petites épines.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2B, pp. 413 et 415; TSALA, 1973: p. 109 (4810); Dictionnaire TSALA: p. 43; WALKER et SILLANS, 1961: pp. 342-343; MALLART. DPI.

044. Akui  

ekui : nom du fruit: 

Identifications proposées: Xilopia aethiopica, Annonacées (PLT, PJC,  WS et NS).

Description locale: petit arbre, ni trop gros ni trop haut. Il a beaucoup de petites branches. Il produit des fruits en grappes (mësań). A l'intérieur de ses fruits il y a des petites graines qui ont un goût ressemblant un peu au piment.

Consommation: on peut employer les graines de ses fruits comme condiment succédané du poivre.

Technologie: avec son bois on fait des poutres faîtières (mbon) et des chevrons (ntuan) pour la construction des maisons. La peau de son écorce ressemble à celle de l'arbre evoe [220, 221]: on l'utilise pour fabriquer les bretelles (ewòag) qui servent à transporter les paniers (nkoe). Son bois est utilisé pour fabriquer le fût de l'arbalète (mfan) aussi que les hampes des lances.

Utilisation thérapeutique: pour soigner le ver nyo censé de provoquer l'urticaire on prépare une potion avec le jus des feuilles de la plante mian [306] mélangé avec celui des feuilles de la liane nyo [311] et quelques graines du fruit de l'arbre akui. Avec ces mêmes graines et le jus de mian [306] on fait des instillations nasales pour traiter la céphalée (miezòg). D'après COUSTEIX, une décoction de ses fruits sert également à se laver la bouche quand on a mal aux dents.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1970: 2A, p. 15-16; WALKER et SILLANS, 1961: p. 72 (34); Dictionnaire TSALA: p. 183; COUSTEIX, 1961: p. 63; MALLART, 1977: pp. 194-195; MALLART, Vol. III: 3.11.2; MALLART. DPI.

045. Alen, palmier à huile 

Genre 3, classes nominales 5 et 6 (a / më)
Edzòa alen, rejeton de palmier; ngań alen, jeune palmier; etenga alen, palmier assez grand qui commence déjà à donner des fruits; mfon alen, grand palmier à tronc lisse; ekudan alen, grand palmier à tronc stipe non nettoyé, plein d'arêtes (bibobòń); nkog alen, tronc de palmier gisant à terre; esòn alen, cœur du tronc de palmier; ebobòń alen, arêtes du tronc de palmier; ntem alen, branche (ou feuille) de palmier; kie alen, feuille (ou foliole) du palmier; nkòń alen, nervure centrale du foliole de palmier; sud alen, duvet du palmier; ebobom alen, tige engainante d'une branche de palmier; etòń, régime de palme ou noix de palme; ekań etòn, grappe de noix de palme; nlo etòn, partie supérieure du régime; biyoa bi etòń, épines du régime; soe bitòn, noix rouge du palmier; mbań etòń, amande de la noix du palmier; esug, pulpe du fruit du palmier; mvin alen, noix verte du palmier; mbòn, fleur mâle du palmier; ntòń alen, jeune pousse du palmier; zòń, huile de palme brute; mbòn mënyengë, huile des palmistes; mbon mëwul, huile de palme extraite de la pulpe des noyaux; mëyog më alen, vin de palme; nlo mëyog, le premier vin qui sort du tronc; ebongo alen, le dernier vin; foe alen, larve comestible qui vit dans le palmier; etsòè bitòń, lieu où l'on extrait l'huile de palme.

Identifications proposées: Elaeis guineensis, Palmiers (TSa, TSb, PLT, WS)  

Localisation: le palmier à huile pousse dans les emplacements des anciennes cultures et dans la forêt. On ne le cultive pas.

Consommation: on mange le cœur du palmier. On fait de l'huile avec la pulpe des fruits: on coupe plusieurs régimes (kpë etòn) aux graines très mûres. On les transporte à la cuisine. Deux ou trois jours après, lorsque les fruits commencent à tomber, on détache le reste, on les nettoie, on les fait bouillir dans une grande marmite. Après la cuisson, on les écrase dans un mortier en séparant la pulpe (esug) des graines (mbań etòn). Après on amène toute la pulpe sur un rocher plat près d'une rivière. Cet endroit est appelé etsòè bitòń car c'est ici qu'on extrait l'huile brute qu'on appelle zòń. Sur ce rocher on fait un cercle avec de la boue. On pose la pulpe au milieu. Une femme amène de l'eau de la rivière et la verse dans le cercle, tandis qu'une autre extrait l'huile en pressant la pulpe avec les pieds ou avec les mains. “L'huile, dit-on, n'aime pas le froid”; c'est ainsi qu'elle surnage sur l'eau et on peut la recueillir à l'aide d'une assiette. On fait bouillir cette huile une ou deux fois afin d'enlever son odeur. On obtient ainsi l'huile mbòn mëwul, d'une couleur rouge et d'un goût agréable qu'on utilise en cuisine. L'huile qu'on extrait des amandes contenues dans les noix et qu'on appelle mbòn mënyengë n'est guère utilisée en cuisine, elle est utilisée plutôt comme cosmétique et comme médicament. Cette huile est d'un teint foncé et ne sent pas très bon. On consomme également les amandes fraîches crues. L'extraction du vin de palme est un travail masculin. Pour obtenir ce vin, on abat d'abord le palmier et on le laisse couché à terre pendant quelques jours. Après, on le nettoie en coupant ses feuilles (fom alen). On recueille sa sève en posant un entonnoir d'écorce (esòa), puis un bambou creux à la base du tronc qu'on épluche chaque jour un peu, d'où l'expression makë sele mëyog (lit.: “je m'en vais éplucher [le palmier pour extraire du] vin” pour indiquer l'action de récolter le vin de palme. Cette opération se fait deux fois par jour, le matin et le soir. On rend ce vin plus enivrant en y mêlant des morceaux d'écorce de certains arbres comme le bidu [137], awum [097]... Signalons, enfin, que la consommation du vin de palme est un acte social qui se fait en compagnie d'autres personnes; la consommation solitaire étant associée à l'ivresse. Avec les cendres de certains végétaux dont le palmier, les Beti fabriquaient autrefois du sel.

Technologie: les nervures des folioles servent à faire des chasse-mouches (akpaa). Les feuilles servent à confectionner des paniers pour transporter de la volaille (nted). Pour badigeonner les murs avec de l'argile blanche (fem) délayée dans l'eau, on utilise comme brosse (ewas) les pédoncules des régimes. Le résidu du pressage de la pulpe des fruits sert à allumer le feu. Le tronc évidé sert à fabriquer les longs tambours mbè.
Commercialisation: dans les petits marchés de brousse, on peut trouver parfois des femmes qui vendent quelques bouteilles d'huile de palme. Chez les Evuzok, cette huile n'est pas fabriquée en quantité industrielle pour le commercialiser vers l'extérieur comme c'est le cas par exemple chez les Bassa. Pendant la saison morte, lorsque la femme est à court d'argent pour s'acheter du savon ou du pétrole, elle casse les noix et vend le palmiste chez des commerçants.

Utilisation thérapeutique: pour renforcer la concentration du lait de la mère, on fait bouillir le cœur du palmier avec les écorces de l'arbre abòg: la femme boit le décocté et mange le cœur du palmier. Le macéré des écorces de l'arbre mfol et du cœur du palmier est une médecine contre la jaunisse. Pour accélérer la sécrétion lactée on fait des fumigations aux seins de la femme en faisant brûler les fleurs mâles du palmier. Pour traiter la colite droite on fait boire au malade du vin de palme contenant les raclures de l'arbre akëń [033]. L'huile de palmiste est utilisée comme excipient dans la composition de plusieurs médicaments. Les folioles entrent dans la composition d'une compresse qu'on utilise pour réduire les fractures. La noix rouge de palme est utilisée comme préventif contre les morsures de serpent: on la mange crue. Le serpent s'enfuit car il ne supporte pas son odeur.

Utilisation rituelle: d'après TSALA, dans la phase du rite so appelée etum ndzòm (nom qu'on donne à un cabri qui a été engraissé lors de ce rite), l'initiateur arrose les candidats avec une macération de plusieurs écorces en prononçant la formule suivante:


Pendant que je tenais le dos tourné contre le palmier [alen] et que je contemplais l'ebe [152], mon chien est mort et le varan s'est échappé. Que le so soit tranquille. Que le so soit tranquille. Que le so soit paisible. Que le so soit paisible. Je détache, je détache, je détache; je délie, je délie, je délie, je délie et j'ordonne que tout aille son chemin, sans retour. Que tout aille son chemin, sans retour.

Après cette purification, les chefs de clan viennent découper vivant le cabri engraissé qui ne pousse pas un seul cri. Dans le rite tsoo, le palmier entre dans la composition du mets rituel appelé edzongo tsoo et du liquide destiné à l'arrosage des personnes qu'on doit purifier. Son écorce entre également dans la composition de la médecine du tsoo (bile bi tsoo), série d’écorces mises en petits paquets d'une douzaine de centimètres de long et cuites dans une marmite avec le jus de mian [306], de piment et de la plante mënge; [285] cette infusion se prend contre les maux de gorge qui constituent une des conséquences des transgressions relatives au tsoo. Un jeune ngëńgań evuzok, MBA OWONA, initié à la Danse aux Esprits, raconte que dans la phase finale de son initiation, en le proclamant ngëngaṅ, son maître le fit monter en dansant sur un palmier. A la fin du traitement rituel des malades victimes de sorcellerie, ce même ngëngaṅ enterre au pied d'un palmier une médecine afin que les effets du traitement soient durables chez le malade.

Indications taxinomiques: cf. supra [035].

Littérature orale: on peut présenter les différentes devinettes, proverbes et devises personnelles d'après la partie ou le produit du palmier dont ces pièces de la littérature orale font référence:

Le palmier (alen) en tant que tel:

Devinette: “Un arbre se dressait dans la cour de mon père qui jamais ne laissait choir ses feuilles? – Le palmier”. Devise (ndan): “Le palmier géant est vu par tout le monde”.

La palme et le régime (ebobom et etòń):

Proverbes: “Boum la palme, boum le régime” (la ruine du protecteur entraîne celle du protégé); “S'il n'y avait pas de palme où s'appuierait le régime?” (ce qui paraît improductif a quand même son utilité).

La grappe ou régime (ekań):
Proverbes: “Le régime de noix de palme est tombé sur le tas d'ordures” (la situation est délicate); “Si ton ami te pique avec un porc‑épic, pique‑le avec un régime de noix de palme; s'il te donne un coup de rotin commun, réplique‑lui avec un coup de palmier asperge” (il faut proportionner la riposte à l'attaque, la sanction à la faute).

La noix rouge (soe bitòń):

Devinettes: “on le jette dans l'eau, il ne s'éteint pas? ‑ La noix de palme”; “Des oiselets viennent du côté nord de la forêt: celui‑ci n'est que plumes d'ailes, celui‑là n'est que plumes de queue; l'un a le bec tout rouge, l'autre a le bec tout rouge? - La noix de palme”.

La noix verte (mvin):
Proverbe: “Faire comme la civette avec ses noix de palme” (lâcher la proie pour l'ombre).

La pulpe du fruit (esug)

Proverbe: “Il n'y a pas seulement la pulpe du fruit de palme, il y a aussi des noix de palme” (il y a à prendre et à laisser).

L'huile de palme (mbòn mëwul):
Proverbes: “Ecuelle d'huile de palme ici, écuelle d'huile d'adzab ici” (Certaines circonstances mettent dans l'embarras); “Quand un maladroit porte une calebasse d'huile de palme, garde un morceau de bâton de manioc” (le prévoyant tire partie des faiblesses d'autrui).

Sauces à l'huile de la pulpe des noix brassées et pressées encore chaudes dans l'eau (esug) et à l'huile de palme obtenue de la pulpe des noix refroidies (zòń):
Proverbes: “Tu éloignes de moi ta purée de noix de palme, ai‑je seulement mangé ton beurre de palme?” (tes soupçons sont sans fondement); “Le beurre de palme préparé par des enfants a toujours des brindilles de la terre” (l’œuvre d'un maladroit se signale toujours par quelques défauts).

Le vin de palme (mëyòg më alen):

Proverbes: “L'homme ne renverse jamais la calebasse de vin de palme, même si celui‑ci est aigre”; “La calebasse se remplit goutte à goutte” (la persévérance arrive à bout de tout); “Si tu t'abstiens du vin de palme, n'enjambes‑tu pas un tronc de palmier?” (il ne faut pas pousser un principe jusqu'à ses conséquences extrêmes).

Le sel (akpaa) obtenu des cendres de certains végétaux dont le palmier à huile:

Proverbe: “Ton pot de cendres salines finira par perdre sa teneur” (tout bonheur menace ruine).

Les palmes du palmier (mëbui):

Proverbe: “Ce n'est pas au visiteur de couper les palmes du panier” (le visiteur ne décide pas le moment de son départ).

Conte: dans un conte recueilli chez les Evuzok, un homme épouse une femme qui met au monde plusieurs enfants. Tous ces enfants meurent à cause des actes de sorcellerie mis en œuvre par la mère du mari de cette femme. Cette fois-ci, elle est à nouveau enceinte et s'en va accoucher chez la sœur de son mari. Elle met au monde une fille. La sœur de son mari se charge de façonner l'evu de la petite fille: elle prend une palme du palmier à huile et la met sur la tête de l'enfant; sur cette palme elle y met un toucan (onguń). Lorsque la fille est déjà grande et elle est mise en épreuve par la mère de son père, un toucan se pose sur un palmier pour la sauver. Le père de la fille découvre, enfin, les agissements sorciers de sa mère et la coupe en deux morceaux.

Dessin: on trouve un jeton d'abia représentant le palmier à huile in DELAROZIÈRE (S) et LUC (G), Etudes Camerounaises, sept‑déc. 1955, n. 49‑50, p. 40 [200].

Toponymie: le pluriel d'alen, mëlen, est utilisé comme nom de lieu. Chez les Evuzok, le village de Melen se trouve entre Akom et Ngongo. II est habité par quelques familles de Mvog Nlomo et de Mvog Mba.

Croyances: les tisserins ou oiseaux‑gendarmes ngiae (Hiphantornis cucullatus) font leurs nids sur les branches du palmier à huile. Leur présence est considérée comme un signe de richesse et de prospérité. Il est interdit de toucher à ces oiseaux. Les Evuzok pensent en effet que les défunts peuvent revenir vivre auprès de leurs parents en prenant la forme d'un oiseau.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2B, p. 408; WALKER et SILLANS, 1961: 333‑336; TSALA, 1958: pp.56‑57 et 91;TSALA, 1973: pp. 17 [1332], 17 [1333], 18 [1335], 21 [1350], 50 [2301], 78 [3901], 95 [4425], 100 [4516], 168 [6910], 180 [7222], 182 [7301], 186 [7328], 190 [7503] et 192 [7517]; Enigmes Beti: pp. 6-7 [12], 8-9 [19], 10-11 [30] et 10-11 [41]; MALLART. DPI

046. Alen ele, “arbre-palmier”.

Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)


Technologie: arbre au bois de charpente.

047. Alò mvu, “oreille de chien” 
Synonyme: emie 

Cf. infra [189]

Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më) 
Identifications proposées: Emilia coccinea, Composées (LET); Emilia sagitatta, Composées (PJC: alò mvu Synonyme d’emie). Pour WS, alò mvu: Emilia sagitatta. D’après NS, alò mvu (Emilia sagitatta) serait une plante différente d’emie.

Localisation: cette herbe pousse dans les emplacements des anciennes cultures. Elle affectionne surtout les endroits frais et humides.

Description locale: emie qu’on appelle aussi alò mvu est une petite herbe (man elòg) dont les feuilles [lises et charnues] ressemblent aux oreilles d'un chien, d'ou son nom. Lorsqu'on les froisse, ces feuilles dégagent un liquide verdâtre. Ce liquide est rafraîchissant (evovoe) et un peu amer (man ayol).

Utilisation thérapeutique: cette herbe est très utilisée dans la pharmacopée beti. Celle‑ci prescrit qu'au moment de son utilisation cette plante soit désignée par le nom d'emie et non par celui d'alò mvu, et ceci en raison de l’exégèse que l'on fait du premier de ces noms (Cf. infra). Pour accélérer la sécrétion lactée, on presse ses feuilles et on applique la pâte qui en résulte sur les seins de la femme, puis on attend le passage d'un oiseau et on jette la pâte ainsi utilisée vers l'endroit où se dirige l'oiseau. Lorsque le lait de la mère a des impuretés, on lui donne à boire une macération préparée avec les feuilles de cette herbe. Le liquide de cette macération est très rafraîchissant (evovoe). En cas de conjonctivite on exprime les jus de ses feuilles dans les yeux du malade. Une macération de ses feuilles est administrée en instillations oculaires pour traiter la filaire de l’œil. En cas de jaunisse, cette même macération est administrée en potion et en versant quelques gouttes dans les yeux et sur toutes les articulations du corps. Pour traiter la diarrhée, elle est administrée en potion et sous forme de lavements. Lorsqu'un enfant est atteint d'une forte fièvre, on arrose tout son corps avec une macération de ses feuilles.

Utilisation rituelle: cette plante est jugée particulièrement efficace dans le cadre des rites diurnes; porteuse de bénédiction, on l'utilise dans les rites eva mëtiè, esie et sësala pour confectionner le goupillon avec lequel on arrose le corps du malade. Dans le rite eva mëyeb destiné à mettre fin à l'état de veuvage, on l'utilise pour purifier le veuf ou la veuve. Elle est comptée parmi les plantes dont on se sert pour le bain rituel des enfants jumeaux, ainsi que parmi celles qui entrent dans la composition du paquet du rite mëvungu. On s'en sert également dans une variante du rite dzog mòn ou bain rituel des nouveau-nés. D'après TSALA le rite ndongo osoe était réservé aux femmes désireuses de devenir mères et qui croyaient qu'une souillure quelconque, personnelle ou héréditaire, les rendaient stériles. Une cérémonie de purification avait lieu au bord d'une rivière, d'où son nom nodongo osoe (osoe, “rivière”). L'eau de la rivière était censée emporter toutes les souillures. De ce fait, la pêche dans le cours d'eau où on célébrait ce rite devenait interdite jusqu'à ce que l'une des femmes ait enfanté. A la nouvelle de la naissance d'un enfant, l'organisateur du rite fixait le jour de la pêche. Ce moment venu, il faisait préparer un mets comportant des graines de courges [323], des feuilles des plantes nkadena [329], mfëg zoa [291] et alò mvu du sel et du piment. Tous ceux qui voulaient manger les poissons de cette pêche devaient goûter de ce mets rituel, sinon les attireraient sur eux les souillures que ce rite devait enlever aux femmes. En ce qui concerne les rites nocturnes en rapport avec le domaine de la sorcellerie, certains thérapeutes utilisent cette herbe dans le cadre du rite edu osoe pour traiter les vers jetés par des sorciers contre des personnes qui ne sont pas forcement des possesseurs d'evu.

Valeur symbolique: A. interprétation exégétique à base nominale: un des noms de cette plante, emie, est mis en rapport avec le verbe mias qui veut dire “semer”, “jeter à terre” ou “lâcher”. C'est ainsi que par un jeu de mots on lui attribue le pouvoir de “laisser aller” tout ce qui est mauvais. B. interprétation exégétique à base substantielle: on dit de cette herbe qu'elle est apte aux rites de bénédiction ou de purification en évoquant les raisons suivantes. Tout d'abord parce qu'elle est considérée comme une plante “tendre” (ntëg) en raison probablement du caractère charnu de ses feuilles. Ensuite, parce qu'elle est inclue dans la catégorie des plantes “fraîches” (evovoe). En effet, cette plante pousse dans des endroits frais et humides; sa sève est fraîche et la macération de ses feuilles est apte à “rafraîchir” (ou calmer) l'enfant atteint d'une crise de fièvre. C'est pour toutes ces raisons qu'on la considère comme une “bonne herbe” (mbëmbë elòg), une plante qui apporte le bonheur ou la chance (elòg yalad mvòm) et capable, enfin, de réconcilier les hommes entre eux (elòg yalad bod). En aucun cas, cette plante herbacée peut causer le mal ni réellement ni symboliquement. Il est important de signaler qu'elle est souvent associée (dans le cadre des rites indiqués) avec les plantes nkadena [329], abòmëndzańa [017], fiè [238], akag ndig [032], mian mfag mfag [306]...

Références bibliographiques. TSALA, 1958: pp. 96‑98; MALLART, 1977: pp. 186‑187; MALLART, Vol. III : 1.12.3.; 3.1.4.; 4.7.1.; 4.7.11. et 7.1.12.; MALLART. DPI.

048. Alò ngoe, “oreille de porc” 

Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Description locale: comme l'indique son nom les feuilles de cette plante ressemblent à l'oreille du porc. On la cultive dans les nouveaux champs dont on vient de brûler les troncs des arbres (bididiga).
Consommation: ses feuilles sont fumées en guise de tabac par les Evuzok mais surtout par les Pygmées.

Références bibliographiques.: MALLART: DPI.

049. Alog nkòg (champignon) 

Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Localisation: ce champignon se développe sur les vieux troncs 'arbre couché sur le sol (nkòg).

Description locale: champignon rond, d'un teint foncé qui pousse en bande.

Consommation: champignon vénéneux.

Références bibliographiques.: MALLART: DPI

050. Alog nkòl, “liane alog” 

Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Dioscorea bulbifera, Dioscoréacées (TSa) 

Description locale: l'alog est une liane herbacée qui court sur le sol et lorsqu'on plante un tuteur elle s'enroule autour de lui. Ses “fruits” [bulbilles] ressemblent à une petite tortue et ils sont très rugueux.

Consommation: les bulbilles sont comestibles. On les mange bouillis. Il est interdit aux enfants rapprochés par l'âge (bòn bë anyos) d'en manger. Si l'un d'entre eux transgresse cette loi, on pense que sa mort peut entraîner rapidement la mort de ses frères. Si dans une famille, trois enfants sont très rapprochés par l'âge, l'aîné et le cadet peuvent cependant manger de ces bulbilles.

Utilisation rituelle: TSALA décrit un rite qui aurait existé autrefois chez les Beti et qui portait le nom d'alog car il était fondé sur cette variété d'igname. Ce rite avait pour but de défendre ses adeptes de l'action des sorciers. Dans un coin du village, on faisait un grand parterre. On creusait un trou dans la case du maître du village et un autre à chaque issue du chemin. Dans ces trous, comme sur le parterre, on posait une igname alog et un débris d'evu. Les candidats subissaient ensuite plusieurs épreuves. L'emblème protecteur, tant pour les adeptes du rite que pour l’initiateur, était une corne d'antilope (nlag alog), que devaient porter tous ceux qui désiraient se confier à la protection de cette igname. Durant l'initiation, on y mettait un débris d'evu, un fragment de gousse de mucune (pois à gratter), une parcelle de l'igname alog, de la poudre rouge de bois, etc. On fermait l corne avec de la moelle de palme de raphia. On rougissait la surface extérieure du bouchon, et l'on y plantait quelques plumes rouges de perroquet (tamba kos). Encore aujourd'hui ces plumes sont censées être un symbole protecteur contre les sorciers. Si la fermentation de l'intérieur projetait avec fracas le bouchon, le propriétaire devait s'écrier: eboog!, “maudit” !. Il concluait qu'un sorcier voulait l'attaquer et que l'alog avait réagi en le tuant par sa détonation. Il était interdit eux initiés de ce rite de manger [les bulbilles] de cette igname et de l'enjamber. TSALA termine sa description en disant que si une famille perdait plusieurs de ses membres dans un bref intervalle, on concluait qu'elle s'était attaquée aux adeptes de ce rite, et c'était pourquoi ses membres mouraient sans résistance “comme tombent les fruits [bulbilles] d'alog à la moindre secousse”.
Valeur symbolique: le fait que les “fruits” ou bulbilles de cette igname tombent à la moindre secousse, est sans doute mis en rapport avec les conséquences qui suit la violation de l'interdit alimentaire visant les enfants rapprochés par l'âge, et avec celles visant les membres de la famille d'un sorcier qui s'attaquerait aux adeptes du rite alog.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: pp. 402-403; TSALA, 1958: pp. 61-63; MALLART: DPI.

051. Alòmba 
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Mitragyna stipulosa, Rubiacées (PLT) 

Localisation: on trouve cet arbre dans les emplacements des anciennes cultures, dans la forêt et dans les plantations cacaoyères.

Description locale: grand arbre au tronc clair et légèrement rugueux (biwos tsetsad) dégageant lorsqu'on le touche une petite poussière (mvunga). En l'entaillant, il laisse écouler un liquide d'un teint un peu coloré. Lorsqu'on laisse tremper dans l'eau quelques morceaux de son écorce on obtient un liquide coloré et rafraîchissant (evovoe). Ses feuilles sont grandes (bibobòg) et de la même couleur que les feuilles du manioc.

Technologie: avec son bois on fait des mortiers (ntsòbi), des tambours longs (mbè) et d’appel (nkul), des chevrons ou des poutres (ntuan) pour la construction de maisons, et des cuillers (tog).

Utilisation thérapeutique: on le considère très utile en médecine. La décoction de son écorce est administrée per os et en lavements pour combattre le ver nyo qui provoque l’urticaire, pour soigner la filaire, la maladie edib (hydramnios) et le mal au dos.

Utilisation rituelle: lorsqu’un enfant ou un adulte est censé de “faire beaucoup du bruit” (bingongom) on prépare une macération avec les écorces d’alòmba et on arrose tout son corps avec ce liquide afin de les calmer ou, plus exactement, de les “refroidir” (vòbi). C'est pour une raison analogue, c'est‑à‑dire pour rendre un enfant calme, que son écorce entre aussi dans la composition du bain rituel (dzog mòn) des nouveau-nés. L’alòmba était utilisé dans le rite d'initiation so. Son écorce figurait dans la composition du liquide dont on se servait pour arroser les jeunes initiés. Le ndzòm était un tronc d'arbre sur lequel devaient danser les candidats du rite so. L'arbre choisi pour en faire le ndzòm c'était l'alòmba ou l'elolòm [187] qui était considéré comme le “frère” du premier.

Valeur symbolique : interprétation exégétique à base substantielle : cet arbre qui croît dans des endroits frais et humides et dont la macération de ses écorces est rafraîchissante est inclus dans la catégorie de plantes evovoe, porteuses de douceur, fraîcheur, calme et paix sociale et par ce fait étroitement lié a l'ordre culturel ou social établi par les ancêtres.

Indications taxinomiques: on dit que l'arbre elolòm est le frère d'alòmba, ou qu'ils appartiennent au même “clan” (ayòń da).

Références bibliographiques: TSALA, 1958: pp.44‑45; MALLART, I970: pp. 111; MALLART, Vol. III: 1.5.1.; 3.2.1. et 3.11.3.; HOUSEMAN, 1976: 78‑79 et 98 et ss.; LABURTHE-TOLRA, 1977: 1384, 1388-9, 1402, 1411; MALLART: DPI.

052. Amuń ekòn, variété de Musa paradisiaca, Musacées   
Cf. infra [173]
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

053. Amvon (champignon)

Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Description locale: grand champignon d'une couleur claire qui pousse par bandes.

Consommation: champignon comestible qu'on prépare avec une sauce aux arachides ou aux fruits de mangue et avec de l'huile

Références bibliographiques: MALLART: DPI.

054. Amvud

Synonyme abud 

Cf. supra [020]

Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

055. Andiń 

Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: variété de palmier de raphia (TSa)

Localisation: ce palmier se développe dans les forêts. 

Description locale: il s'agit d'un petit palmier. Ses fruits ressemblent à ceux du palmier zam,
Anë zam, atebë a mëfan etere. Anë etun, tege kë ayab. Awum bibuma anë zam. 

Technologie: la tige de ce rotin servait autrefois à fabriquer les flûtes ndiń des femmes. On l'utilise encore aujourd'hui pour fabriquer les flèches d'arbalète 

Utlisations rituelles et thérapeutiques: à l'aide d'une cordelette on attache un morceau de sa tige autour de la ceinture des enfants pour assurer leur croissance ainsi que pour éviter qu'ils soient atteints des maladies dites fulu. 

Références bibliographiques: MALLART: DPI.

056. Andindiń

Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Littérature orale: cet arbre est évoqué dans le proverbe suivant: “L'arbre andindïń épargne le raphia, mais le raphia n'épargne pas l'arbre andindiń” (le méchant ne se gêne pas pour attaquer ses pacifiques voisins). Ce proverbe est cité à propos d'un homme qui peu à peu cherche à supplanter celui qui l'a accueilli. L'arbre andindiń comme le palmier de raphia pousse en terrain marécageux. Lorsque les palmiers raphia se développent à côté de lui, ils finissent pour l'étouffer. Ses fruits ressemblent à ceux de l'arbre akondog.

Références bibliographiques: TSALA, 1973: pp. 82‑83 [4105].

057. Anditig 

Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: de la famille des Ptéridophytes (TSa)
Localisation: cette fougère appelée aussi “la fougère mâle” (nnom zëń) pousse au bord des rivières, des rochers et dans les petites vallées.

Technologie: avec des morceaux de tiges évidées on fait des “pailles” pour déguster certaines boissons. Les enfants s'en servent comme “pétoires” (ntòń afig) pour tuer les mouches.

Utilisation thérapeutique: on enlève la peau de la tige de cette plante. On la coupe en petits morceaux qu'on met dans l'eau. Le liquide de cette macération est glissant (anden) et rafraîchissant (evovoe). On l'administre per os pour soigner la toux.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 51; MALLART: DPI.

058. Andòg Bëti, “l'andòg des Beti”, Synonyme : andòg afan “l'andòg de la forêt”.

Genre II, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Ndòg : nom du fruit: 

Identifications proposées: Irvingia gabonensis, Irvingiacées (TSa, HK, WS et HNY) 

Consommation: les femmes utilisent les amandes des fruits de cet arbre pour préparer des sauces. Pour cela on prend les fruits déjà mûrs qui jonchent le sol. On enlève la pulpe et on coupe l'amande en deux morceaux. Puis on les laisse sécher et on les écrase. Avec la pâte qui en résulte on fait des gros tourteaux qui se conservent longtemps. Chaque fois qu'on veut faire une sauce pour assaisonner la viande ou le poisson on en prend un morceaux. La sauce préparée avec ces tourteaux de “mangue” est très filante.

Technologie: le bois de cet arbre est utilisé pour faire des charpentes et pour fabriquer l'arc (ndila) des arbalètes (mfan)

Utilisation thérapeutique: pendant les premiers mois de la grossesse d'une femme, le mari doit “nourrir” l'enfant c'est‑à‑dire il doit pratiquer régulièrement l'acte sexuel avec son épouse car on pense que son sperme contribue à la formation du fœtus. Lorsque le mari d'une femme enceinte est absent, celle‑ci doit observer certains traitements ainsi qu'un régime alimentaire approprié afin de remplacer le sperme du mari. Les médicaments et les mets recomandés se caractérisent pour leur aspect mucilagineux comme par exemple celui de la sauce de “mangue”.

Utilisation rituelle: le rite ndań mòn (“le franchissement de l'enfant”) est en rapport avec la loi qui défend les rapports sexuels avec une femme qui allaite. Il a lieu, soit en cas de transgression de cette loi, soit au moment de reprendre les rapports sexuels après la naissance d'un enfant. Dans les deux cas, les parents se purifient les organes génitaux avec le liquide d'une macération d’écorces d'andòg (d'après toutes les versions) et d'ewome [225] (d'après quelques versions seulement). une partie de cette même macération est administrée en lavement à l'enfant qui par la suite ira à la selle dans un trou creusé au seuil de la maison. Le rite eful bidi (brassage des semences) consiste à brasser les semences avec les écorces de certains arbres pour obtenir une bonne germination. Parmi ces écorces on y découvre celle du “manguier” sauvage. D'après TSALA, on utilise cette même écorce dans la séquence etum ndzom du rite so lors de la confession des candidats. A chaque déclaration d'une faute, l'initiateur tire de son sac une écorce d'arbre (dont celle d'un manguier sauvage), la plonge dans une marmite, puis dans la gueule d'un cabri, la retire, se lève et la jette en brousse. Après un accouchement, on peut déposer le placenta au pied d'un manguier afin que la femme puisse enfanter à nouveau. D'après certains grands thérapeutes, les raclures de cet arbre sont utilisées dans le rite edu osoe pour soigner les malades de la sorcellerie mgbël.

Valeur symbolique: Interprétation exégétique à base substantielle: le feuillage très dense de cet arbre; l'abondance de ses fruits qui, tombés de l'arbre, jonchent le sol où ils résistent très bien à la putréfaction; le caractère mucilagineux (associé au sperme) de la décoction de ses écorces ainsi que des sauces préparées avec l'amande de ses fruits, etc. sont des él6ments qui mettent cet arbre en rapport avec le thème de la fécondité.

Indications taxinomiques: les Evuzok distinguent trois variétés d'andòg: (a) l'andòg ngoe, “le manguier des cochons”; (b) l'andòg ntańan, “le manguier des Blancs”, et (c) l'andòg bëti ou andòg afan, “le manguier des Beti” ou “le manguier de la forêt”

Références bibliographiques: WALKER et SILLANS, 1961: pp. 207‑208; LETOUZEY, 1972: 2B: p. 261; TSALA, I958:. pp. 57 et 103; KOCH, 1968: pp. 101, 129 et 157; LABURTHE-TOLRA, 1977: pp.. 16, 624 et 1356; MALLART, Vol. III: 1.8.2; MALLART: DPI.

059. Andòg ngoe “l'andòg des cochons” 
Genre II, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Description locale: on l'appelle ainsi parce que les fruits de cet arbre, très petits, sont très apprécies des cochons sauvages.

Utilisation rituelle: son écorce entre dans la composition d'une médecine pour rendre efficace le piège aux poissons appelé alam.

060. Andòg ntańan, “ l'andòg des Européens” (manguier cultivé). 
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Mangifera indica, Anacardiacées (TSa, PJC et WS)

Origine: arbre introduit par les Européens comme son nom l'indique.

Consommation: son fruit comestible est très apprécié.

Utilisation thérapeutique: la décoction de ses écorces sert à soigner l'infection des gencives (tsid mëki). Le liquide de cette décoction a un goût âcre (mëndim mëte mënë akil a anyu). D'après COUSTEIX, la décoction de son écorce est utilisée en gargarisme pour soigner les angines. En cas de dysenterie, on boit une tisane froide de ses écorces et de celles de l'arbre ewome. Les menaces d'avortement sont traitées par des feuilles d'andòg ntańan écrasées dans de l'huile de palme avec des graines de courge.

061. Angań 
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)


Localisation: cet arbre pousse dans la grande forêt et aux alentours des villages où jadis avait l'habitude de les planter.

Description locale: l'arbre angań est le frère de l'arbre abud [020]. Lorsqu'on l'entaille, il ne laisse pas écouler aucun liquide comme c'est le cas de l'abud. Son écorce n'est pas solide. C'est un arbre peu branchu. Ses feuilles ressemblent à celles de l'abud et ses fruits à ceux du kolatier. Les fruits, les écorces et les feuilles de cet arbre sont très amères. Le remède qu'on prépare avec cet arbre (les macérations ou les décoctions) produit un liquide très gluant et très amer.

Anë manyań amvud. Abëlë ki mëkemendë. Ekob dzie esiki afib. Abëlë ki abui mintem. Mëkie moe mafulan ai amvud. Abëlë bibuma anë abël ele. Bibuma bitë binë ayol mbe dzam...! Anë akil ai ayol abui. Angań ele atebë a mëfan ai mgbag mal. Bëmvamba bëkaregë bè a mal...

Utilisation thérapeutique: la décoction de ses écorces qu'on administre sous forme de potion avec quelques tranches d'ananas [459] (pour l'adoucir un peu) est un remède efficace pour soigner la rate des adultes et des enfants. Cet arbre est considéré comme un contrepoison efficace.

Akaman ai nsu: obò tege ter wu avol... Asie biluluma ai mam me nsu... Asie fë tsid mbe dzam...!

Utilisation rituelle: la consommation de ses fruits est censée être une médecine efficace pour se défendre des vers que les sorciers jettent contre les gens. Les Pygmées percent un morceau de son écorce et l'enfilent avec une ficelle pour l'attacher autour de la ceinture des enfants et les protéger ainsi contre les sorciers.

Eyòń wadi ebuma dzie okaman ai biluluma na bëyem bakara lum bod....

Indications taxinomiques: on considère cet arbre comme le frère de l'abud [020].

Références bibliographiques: MALLART: DPI.

062 Angëg 
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

ngëg : nom du fruit: 

Identifications proposées: Ongokea gore, Olacacées (TSa, TSb, PJC, WS et HNY).

Localisation: cet arbre est difficile à trouver chez les evuzok; on le trouve par contre assez abondamment au pied de la montagne abòg où habitent les Pygmées (de la région d’Atog-Boga). 

Description locale: l'angëg est un grand arbre à écorce claire comme la cendre et épaisse (afib). Ses fruits colorés et de la même taille que les noisettes kome [225], renferment une graine (nsò) très oléagineuse.

Anë anen abui... anë fë dzeman abui amu tege dań yen a vom esë... Batsig fë mimbòn... Ele te yafum a nkug... bibab bie binë afib... awum bibuma... bibuma bie bavie... Bibuma binë anë kome, biabëlë nsò a nnem etere... Minsò mite miabëlë mbon...

Technologie: avec son bois on fait des chevrons. On se sert de ses graines comme appât dans les pièges ekudi qu'on tend pour attraper les porcs épics (ngom), les hamsters (kosi), les écureuils (mvog et osen) et les gros rats (mveb).

Utilisation thérapeutique: si lors de la naissance le nouveau‑né est trop gros, on en déduit que pendant sa vie intra-utérine il avait avalé du sperme provenant des rapports sexuels de sa mère après le sixième ou septième mois de sa grossesse. Les conséquences qui s'en suivent de cet état sont désignées par la catégorie nosographique fulu a nkug. Pour les traiter, la mère de l'enfant racle le tronc d'angëg, mâche ses raclures et les crache sur la poitrine de l'enfant. C'est en allant à la selle qu'on pense que le nouveau‑né évacuera le sperme qu'il avait avalé dans le ventre de sa mère. On peut comparer cette recette evuzok avec celle rapportée par COUSTEIX. Selon cet auteur, l'arbre angëg est très toxique et il sert de poison et de purgatif. D'après lui, on prélève un tout petit fragment d'écorce que l'on mâche en prenant bien garde de ne pas avaler la salive. On frotte cette bouchée sur le ventre des enfants constipés (la constipation est une des conséquences de la maladie fulu a nkug). Pour purger un enfant, on met parfois de la poudre d'angëg sur les seins de la mère, surtout lorsque celle‑ci commence à allaiter son enfant. Pour soigner la splénomégalie ou certaines formes d'hépatites, on frotte avec de la poudre d'une écorce carbonisée de cet arbre sur la région de la rate.

Utilisation rituelle: cet arbre entre dans la composition d'une médecine destinée à rendre fructueuse le piège aux poissons alam.

Littérature orale: proverbe: “Si on te dit: tiens‑moi le fruit d'angëg pendant que j'arme le piège, vas‑tu en vendre les rats géants” (il faut savoir évaluer justement sa part”).

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1972: 2B, pp. 239 et 244; WALKER et SILLANS, 1961: pp. 316 et 317 [7]; TSALA, 1973: p. 38 [1625]; Dictionnaire TSALA: p. 53; MALLART, 1977:. pp. 143, 178, 179; MALLART, Vol. III : 2.1.1., 2.1.11.; COUSTEIX, I961: p.58; MALLART: DPI.

063. Angende,  variété de palmier de raphia

Cf. infra [458]

064. Angòg
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées:  Albizia zygia, Mimosacées (WS); Albizia brownii (PJC) 

Utilisation thérapeutique: pour soigner la rate chez les adultes, on frotte les raclures d'écorce de cet arbre sur les scarifications pratiquées dans la région de la rate. En cas d'évanouissement une décoction de ses écorces sert à pratiquer des aspersions puis à baigner la face du malade. Lorsqu'un homme est impuissant, sa femme prépare un gâteau avec des graines de courge, des œufs et farcie de feuilles d'angòg. Le mari mange le gâteau et attache une tige de la plante autour de sa taille par une liane de manière à ce qu'elle lui pende sur la verge. Si la fontanelle d'un enfant tarde à se fermer, sa mère écrase des feuilles de cette plante sur une pierre, ajoute du sel de potasse (obtenu à partir des cendres de palmier) et de l'eau et fait boire tous les jours un peu de cette préparation à l'enfant.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 54; COUSTEIX, 1961: p. 58; MALLART, 1977: pp. 153, 198 et 199; MALLART: DPI.

065. Angòngò 
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Antrocaryon klaineanum, Anacardiacées (TSa,  HK, WS et HNY) 

Description locale: l'angòngò est un très grand arbre au tronc clair. Ses grosses racines serpentent hors du sol au niveau de la base. Il n'a pas de contreforts. Pendant la saison sèche il donne des fruits. Ces fruits sont colorés. L'écorce de cet arbre dégage une substance très gluante (ele akil).

Anë mod ele... Nkug woe wòfum.... Mindi mie miawulu a tin a si. Abëlë ki minkongo, mindi minë a yob. Awum bibuma abog esep. Bod bakara di bibuma, binë ezëzëg, bivòg bintoa sań. Bibuma biavie...

Consommation: ses fruits acidulés sont comestibles. 

Utilisation thérapeutique: l'écorce de cet arbre entre dans la composition d’un remède pour soigner la grosse rate infantile appelée ebëm emina. En cas de blennorragie simple, on expose au soleil une macération de ses écorces que le malade boit ensuite à plusieurs reprises. Une décoction de ses écorces est administrée aux enfants pour calmer la toux. En ajoutant un peu de la sève de la plante mian [306] et un peu de sel, cette décoction est administrée per os pour calmer les catarrhes. On utilise aussi cet arbre pour soigner le ver du bas ventre chez la femme. 

Utilisation rituelle: d'après NGOA les raclures d'écorce de cet arbre entrent dans la composition du liquide de l'instillation nasale qu'on administre à l'aide d'un petit cornet aux personnes coupables d'une liaison illicite. Cette médecine est administrée dans le cadre du rite ewoe avuman (mise à mort de la parenté) qui a pour but d'effacer les liens de parenté existants entre des partenaires incestueux.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 54; LETOUZEY, 1972: 2B, p. 278; WALKER et SILLANS, 1961: p. 57 [2]; NGOA, I968: p. 188; MALLART, Vol III: 2.9.1., 3.8.4., 5.5.9. et 5.8.1; MALLART: DPI.

066. Angòngò ondondo, “l’angòngò piment” 
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Culture: on le plante derrière les maisons et dans les champs.

Description locale: les fruits et les feuilles de cet arbuste ressemblent à ceux de l'arbre angòngò [065] 


Bëngayole angòngò ondondo amu lafulan ai angòngò ele yatebë a afan...

Utilisation thérapeutique:  il soigne le ver du bas ventre. On lui attribue des effets purgatifs... 

Consommation: ses fruits pimentés sont utilisés en cuisine comme condiment, d'où son nom car ondondo signifie “piment”.

Références bibliographiques: MALLART: DPI.

067. Angòngi nkòl, “la liane angòngi”, Cissus sp., Vitacées.
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Localisation: cette liane se développe dans les endroits broussailleux des champs et de la forêt, et surtout dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale: la liane angòngi court sur le sol et s'élève en haut. Elle est très poilue et facile à briser. Ses fruits sont petits et très beaux au regard; ils sont toxiques.

Anë nkòl, awulu a si si mintud mintud tò a mëfub tò a mëfan adań fë a bikodogo... Abëlë ban bibuma biviegë. Bibuma bitë biayen a mbëń a mis abui... Binë nsu... [...] Angòngi nkòl abëlë mintsań abui... [...] Anë nkòl wòbugi kas kas kas.... Babugi nkòl te bitun bitun babaman ai ngom, eyòń te basu a osoe, kòs angawu...

Technologie: on l'utilise comme piscicide dans les parties de pêche appelées ngom. Pour cela on la coupe en petits morceaux et on les mélange avec les feuilles de la plante ngom; on écrase le tout sur un rocher près de la rivière en y ajoutant du piment (ondondo bëlo); puis on jette dans l'eau la pâte qui en résulte.

Utilisation thérapeutique: on écrase deux ou trois morceaux de cette liane et on applique la pâte sur les abcès (ekel) comme cataplasme supuratif. Auparavant on frotte ces abcès avec quelques gouttes de la sève de l'arbre ekug [177]. Cette liane est également utilisée pour soigner la blennorragie dite purulente ainsi que pour faciliter la cicatrisation des plaies.

Utilisation rituelle: cette liane est considérée comme une mauvaise médecine dont les sorciers se servent pour tuer les gens. Elle ne peut pas être utilisée dans les rites diurnes comme l'eva mëtiè et le sesala. Il est interdit à une femme en règles de toucher cette liane lors d'une partie de pêche au poison (ngom) car ceci provoquerait la fuite des poissons.

Références bibliographiques: MALLART, Vol III : 3.9.6; MALLART: DPI.
068. Anguń 
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Pistia stratiotes, Aracées  (WS; voir aussi LET); liliacée aquatique (TSa); de la famille des Pontédéraciées (PJC). 

Localisation: cette plante vit dans des marais (etetag). Elle est rare chez les Evuzok; abondante du côté de Mvenge.

Utilisation thérapeutique: les feuilles de cette plante sont un remède pour soigner le rhume de cerveau (mboma). Pour cela on les coupe en petits morceaux et on les prépare dans une soupe aux graines de courges avec grumeaux (nsa ngon).

Références bibliographiqes: COUSTEIX, 1961: p. 58; MALLART: DPI.

069. Asa 
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

etode :  nom du fruit mûr ; sa; nom du fruit vert.

Identifications proposées: Dacryodes edulis, Burséracées (HNY, PLT, LM); Pachylobus edulis (TSa, TSb, PJC, NS et  WS) 
Localisation: on le trouve dans les jardins et autour des villages.

Description locale: l'asa est un arbre qui n'atteint pas une très grande hauteur. Il est très branchu. Ses feuilles sont petites. Le tronc et les feuilles dégagent une odeur de résine. Il est très apprécié en raison de ses fruits qui sont comestibles. Ces fruits sont colorés (d'une couleur rose) lorsqu'ils sont verts, et foncés (d'une couleur violette) lorsqu'ils sont mûrs; les uns sont rafraîchissants (vòbi), les autres sont aigres (sań); les uns ont de la graisse (mbòn), les autres n'en ont pas.

Asa anë mbëmbë ele amu badi dò... Eyòń bibuma bingëlë bisoson biavie, eyòń bintoa ewolo bingavin... [...] Anë ele yakë ki a yob... Abëlë mëkie onyenyam... Abëlë abui mintem... Tò mëkie moe, tò nkug woe banyum a otu.. Mësa mëvòg miavòbi, ma mëvòg mënë sań, ma mëvòg mëbëlë mbon, ma mëvòg tege ai mbon...


Consommation: on mange ses fruits bouillis ou cuits sur la braise.

Technologie: avec son bois on fabrique des mortiers. 

Utilisation thérapeutique: pour soigner la diarrhée on fait avaler au malade une pincée de raclures de l'écorce d'asa. Ces raclures ont une saveur  âcre (akil a anyu). En cas de mal de dents, on utilise une macération de ces écorces pour se rincer la bouche.

Utilisation rituelle: l'arbre asa est en rapport avec la souillure contractée par le meurtre d'un parent et avec le rite tsoo destiné à l'effacer. C'est ainsi qu'on utilise son écorce dans les cérémonies de ce rite appelées etsa bile (pour la préparation du mets rituel edzongo tsoo) et bile bi tsoo (pour la purification du coupable et de sa famille). Dans le rite eful bidi, les femmes mélangent les semences avec des écorces d'asa avant d'ensemencer les champs. 

Littérature orale: TSALA rapporte trois proverbes qui font mention de cet arbre: un maraudeur surpris en train de cueillir à coups de cailloux les fruits d'asa répondit au propriétaire: “je chasse les perroquets”. Ce dernier lui répliqua par cette phrase passée en proverbe:. “Cueille, cueille les fruits sa et ne dis pas que tu chasses les perroquets” ce qui veut dire que lorsqu'on est pris la main dans le sac il faut simplement avouer la faute. Deuxième proverbe: “après avoir mangé les fruits sa d'autrui, tu dis qu'ils sont aigres” (l'ingrat cherche des prétextes pour se dispenser de la gratitude due). Troisième proverbe: “Deux rusés sont allés cueillir les fruits de l'arbre asa” (la malice est égale de part et d'autre) que TSALA commente ainsi: 

Pour cueillir les fruits de l'arbre asa, vulgairement appelé safoutier, il vaut mieux être au moins deux: l'un grimpe sur l'arbre, lance les fruits à terre, l'autre, placé en dessous, les ramassant au fur et à mesure qu'ils tombent, et les met en tas. Autrement les fruits risqueront de se perdre sous le pied de l'arbre souvent herbu. Un conte dit que deux hommes partirent cueillir les sa. Celui qui était sur l'arbre pour tromper son compagnon en cacha une partie dans ses poches. Celui qui était à terre en mit autant de côté. Le partage effectué ils se trouvèrent avoir l'un et l'autre la même quantité.

Une variante de ce conte est rapportée par HEEPE. Dans un chant du rite so recueilli par PIUS OTU (in LABURTHE-TOLRA, 1977), les candidats faisaient allusion au safautier. En effet, les initiés allaient assourdir les mères des candidats en soufflant dans des cornes et en secouant des sonnailles, ou en leur criant dans les oreilles en pleine nuit. Si elles ne donnaient rien, ils restaient en chantant l'anti berceuse suivante: 

Maman, je disais il n'y a pas très longtemps

owe, owe o,

Est‑ce qu'un enfant sera capable d'être mvon (néophyte)

owe, owe o,

Est‑ce qu'un petit chien peut s'en aller tout seul?

owe, owe o,

Mon ami, l'enfant quitte sa mère,

owe, owe o,

Mon ami, l'enfant dit au revoir à sa maman

owe, owe o

Comme le perroquet dit au revoir au safautier

owe, owe o,

Comme le perroquet dit au revoir au palmier

owe, owe o,

Que les cornes retentissent: kpe, kpe, kpe!

Que les sonnailles bruissent sëgës, sëg, sëg, sëg!

LABURTHE-TOLRA rapporte cette histoire sur les origines des Emveng:

Ebede‑Medza, père d'Owono Ngataba, eut parmi ses autres enfants une fille, Obono Azëgë, de même mère que son fils Azëgë Ova. Ebede donna cette fille en mariage à Efala Ezë Mba, un Emveng de Yaoundé. Ils eurent ensemble trois garçons. Il y avait dans leur village un safoutier, arbre dont les fruits sont extrêmement appréciés chez les Beti. Les enfants s'obstinaient à aller cueillir ces fruits avant leur maturité; aussi, leur père leur interdit‑il formellement de grimper dans l'arbre. Les trois fils désobéirent. Le père, armé de sa lance ‑ dont un homme libre adulte ne se séparait guère ‑ arrive et les surprend. Il s'écrie furieux: “Vous allez voir!” il accourt et jette sa lance, dans la seule intention de faire peur aux enfants; mais la lance atteint et transperce l'un des trois; les deux autres s'enfuient. Le fils navré meurt. La mère se sauve avec ses deux autres enfants, et vient se réfugier de l'autre côté du Nyong - à l'autre bout de l'empire Manzé - auprès de ses frères. “J'ai vu du mal dans mon mariage, leur dit-elle. Voici mes enfants pour qu'ils ne meurent pas du tsoo.

Divers: (a) parenté: il existe entre l'oncle maternel (nyandomo) et son neveu (man kal) une relation de plaisanterie dont une des caractéristiques consiste en ne donner au neveu que tout ce qui est mauvais ou inutile: un plat mal cuisiné, une femme laide, etc. C'est pourquoi tous les safoutiers qui donnent de mauvais fruits sont appelés mësa më ban kal (les fruits sa des neveux). D'autre part, le neveu jouit d'une très grande liberté chez son oncle maternel et nul ne peut s'opposer par la force aux désirs du fils de la sœur. La crainte d'attraper le tsoo empêche de seulement porter la main sur lui. Celui‑ci est à tel point craint qu'on lui prêtre des pouvoirs occultes maléfiques. Pour cette raison, il est interdit au neveu de monter aux arbres fruitiers de son matriclan, et notamment aux safoutiers, de peur que ces arbres ne cessent de produire (man kal tege bed a bile biawum abë bënyandomo boe...). En fait, on reconnaît en lui le pouvoir de rendre ces arbres productifs, stériles en y faisant une entaille. Egalement, si l'on veut qu'un arbre stérile donne des fruits il suffise de demander au neveu de monter sur l'arbre et d'y manger un peu de manioc cuit et macéré dans l'eau (mëdu më mboń). (b) Guerre: c'était dans un asa du territoire ennemi où on pendait les parties sexuelles des ennemis. De ce fait, l'arbre devenait interdit à la famille de la victime et recevait le nom d'asa tsoo du nom de la souillure qu'il risquait d'infliger. Egalement, on donnait le nom d'asa mvag (“safautier‑tabou”) à l'asa où on pendait une femme. Les fruits de cet arbre restaient interdits jusqu'à la célébration du rite tsoo.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1972: 2B, p.263; WALKER et SILLANS, 1961: p.113 [6]; COUSTEIX, 1961: p.58; Dictionnaire TSALA: p.56, 552; TSALA, I958: p. 91; TSALA, 1973: pp. I5 [1324], 149 [6336], 154 [6425]; HEEPE,: pp. 218‑220; LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 367, 395, 536,452, 589, 624, 641‑2, 663, 784, 1284, 1551-2; MALLART, 1977: p. 41; MALLART, Vol. III : 7.1.8.; NGOA, 1969: pp.. 203-6; MALLART: DPI..
070. Asa onguń, “le safautier du toucan” 
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Description locale et indications taxinomiques: d’après Tsala, l’asa onguń serait le nom ewondo de Canarium schweinfurthii, l’abel [004] des Beti.  Pour les Evuzok il ne s’agit pas du même arbre (abel ai asa onguń bësikik ele dzia). Ils affirment que ces arbres ne se ressemblent pas ni par leurs feuilles ni par leur sève; ils se ressemblent seulement par l’odeur qu’ils dégagent. L’abel produit una sève très abondante (la résine otu), tandis que l’asa onguń en produit très peu. Cet arbre ressemble plutôt à l’arbre asa (afulan ai asa). Ce n’est pas un grand arbre (asiki mod ele). Il produit des fruits comme le safautier mais plus petits. On l'appelle asa ongun parce que les toucans aiment le manger

Consommation: ses fruits sont comestibles mais se sont les enfants qui les mangent.


Références bibliographiques : Dictionnaire TSALA: p. 56;  MALLART: DPI

071. Asam 
Synonyme: ebèbè Zamba, “la plante de Zamba”

 Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)


emvieg, ezen  : noms du fruit.

Identifications proposées: Uapaca staudtii, Euphorbiacées (LM, WS, HK), Uapaca gabonensis (TSb) 

Localisation: l'arbre asam pousse au bord des cours d'eau. On l'appelle ebèbè a Zamba lorsqu'il pousse dans la forêt, et asam lorsqu'il pousse près des villages.

Asam ele latebë a mintsag mi osoe... anë mintem abui fò anë na aloń nda, aloń nda....Eyòń asam ele angabë atelë a afan oyab baloe na “ebèbè Zamba”; eyòń angazu tebë a zeń a yob, bëngaloe na “asam ele”.

Description locale: arbre au tronc entre obscur et coloré se caractérisant par ses nombreuses racines aériennes. Il produit des petits fruits. L'asam est un arbre doux. II dégage une bonne odeur qui rappelle celle de l'arbre asa [069] ou mieux encore celle de l'arbre ebab [149].

Consommation: ses petits fruits très sucrés sont comestibles mais se sont surtout les femmes et les enfants qui les mangent.

Technologie: son bois fournit un charbon fort apprécié des forgerons d'autrefois. Aujourd'hui on l'utilise pour les fers à repasser.

Utilisation rituelle: dans le rite ewoe avuman (“mise à mort de la parenté”), on recouvre le corps des partenaires incestueux des raclures de l'écorce d'asam. Son écorce entre également dans la composition de la médecine contre les maux de gorge préparée au cours du rite tsoo. En ce qui concerne les rites nocturnes, ses raclures sont utilisées dans le rite edu osoe pour soigner les malades victimes des sorciers. Il semble qu'autrefois cet arbre entrait dans la composition de plusieurs médecines (cf. infra). Les racines de cet arbre étaient utilisées jadis comme bâton frotte dent lorsqu'on voulait être en mesure de pouvoir casser ou désarticuler le discours d'autrui. C'est pour cette raison qu'on disait que l'arbre asam “réduisait les gens à zéro” (asamela).
Valeur symbolique: interprétation exégétique à base nominale: les Evuzok disent qu'autrefois cet arbre qui s'appelait “la plante de Zamba” était très puissant et que les initiés à ses secrets l’utilisaient dans la composition de plusieurs médecines. Mais les vertus exceptionnelles de cet arbre furent avec le temps connues de tout le monde ce qui provoqua la perte de son efficacité. C'est pour cette raison qu'il fut alors désigné par le nom d'asam qui veut dire “l'humilié” ou, plus exactement, “le démuni” (du verbe sama). Ces deux noms son encore utilisés aujourd’hui. Le premier, pour désigner ce même arbre lorsqu'il pousse dans la forêt; le second, pour le désigner lorsqu'il pousse près d'un espace habité.

Indications taxinomiques: on dit que les arbres asam et ebab sont des arbres frères.

Littérature orale: la double appellation de cet arbre a pris la forme d'un proverbe: “L'arbre qui s'appelait dans la forêt “la plante de Zamba” s'appelle sur le bord du village “l'humilié” ce qui veut dire que la familiarité crée le mépris. Une devinette pose cette question. “Dans la forêt il y a une maison fermée à neuf clés” dont la réponse est: “l'arbre asam”. En effet, on compare cet arbre à une maison fermé à l'aide de plusieurs bâtons (les racines aériennes). On ne peut pas atteindre le tronc sans couper quelques racines. Dans un conte recueilli chez les Evuzok il est raconté qu'une femme sorcière trouva sa mort entre les racines de l'arbre asam. Au niveau de la langue, on trouve l'expression fug esen (ou emvień (lit. “brasser les fruits de l'arbre asam”) pour dire de quelqu'un qu'il agit sans scrupules.

Références bibliographiques: WALKER et SILLANS, 1961: pp. 178‑180; Dictionnaire TSALA: pp. 57, 193, 235;. TSALA, 1958: pp..91; TSALA, 1973: p. 136 [5805]; KOCH, 1968: pp. 52, 99; MALLART, 1977: pp.. 143, 182, 183.; MALLART, 1982: pp. 230-248: MALLART, Vol. III: 1.11.3.; NGOA, I968: p.191; ARANZADI, 1962: p. 222 [459]; MALLART: DPI.

072. Asas  
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Macaranga sp., Euphorbiacées (PJC), Macaranga burifolia (HNY); Macaranga speciosa (PLT), Bridelia speciosa (TSa); Bridelia atroviridis (HK) 

Description locale: l'asas est un petit arbre au tronc très épineux. Ses épines sont très dangereuses. On en distingue deux sortes si l'on tient compte la couleur de son écorce, les asas qui ont une écorce claire, et les asas qui ont une écorce colorée. Il produit des petits fruits. L'asas dégage un suc gluant d'un teint rouge clair

Consommation: ses fruits ne sont pas comestibles. Ils sont très apprécies des oiseaux en particulier des perroquets.

Utilisation thérapeutique: la décoction des écorces des asas qui ont un teint coloré est administrée en lavements pour combattre la diarrhée sanguinolente. Les feuilles entrent dans la composition d'un remède pour soigner les affections désignées par le terme fulu a nkug. Les jeunes bourgeons, chauffés à la flamme d'abord, et délayés dans l'eau ensuite, constituent un remède efficace pour combattre la blennorragie et la tachycardie. Ce remède est administré sous forme de lavements. La décoction de son écorce sert à laver les craw-craw ou gale filarienne.

Asas ele lavie, asie ntui mëki. Mafoe bibab, mëtelë a ndoan, mëfudi a fom. ongavoan a abum. Omana tòg tòg mëndim mavie man tzëtzat

Utilisation rituelle: cet arbre n'est jamais utilisé dans les rites diurnes comme l'eva mëtiè ou le sësala. II est utilisé au contraire dans les rites nocturnes comme l'edu osoe pour expulser les vers jetés par les sorciers. On s'en sert également pour protéger les villages contre les attaques de ces derniers.

Valeur symbolique: A. interprétation exégétique à base nominale: le verbe sas signifie “nettoyer”, “enlever d'un geste brusque”. Par un jeu de mots on attribue à cet arbre le pouvoir de faire sortir rapidement les corps étrangers (les vers) jetés par les sorciers dans le corps du malade. Par extension, on lui attribue aussi la vertu de faire disparaître les vers de l'urine (élément pathogène provocant la blennorragie), la gale filarienne, et le sperme absorbé par le fœtus au cours de sa gestation (fulu a nkug). B. Interprétation exégétique à base substantielle: le caractère épineux de son tronc fait de cet arbre une arme dangereuse (une médecine-biań) tant dans les mains des sorciers que de ceux qui veulent se défendre contre leurs attaques. C'est à cause de son caractère épineux que cet arbre n'est pas utilisé dans les rites diurnes et qu'on le considère comme un arbre dangereux (mbe ele).

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1970: 2A, p. 160; KOCH, 1968: p.103; LABURTHE-TOLRA, 1977: p..1199; Dictionnaire TSALA, p. 57; MALLART, 1977; 61‑62, 192‑193; MALLART, Vol.III : 2.l.7, 6.1.2.; COUSTEIX 1961: p.58; MALLART: DPI.

073. Aseb (plus couramment au pluriel mëseb
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Ocimum viride, Labiées (TSa, TSb,  PJC); Ocimum sp. (PLT); Ocimum basiliscum ( WS).

Localisation: cette plante pousse au bord des villages.

Description locale: l'aseb est une plante arbustive (mëseb mënë anë mbubui: tò anë man ele, tò anë elòg...) ). Elle ressemble un peu à la plante mbubui [279]. Ses feuilles sont d'un teint clair (vert clair); ses petites fleurs aussi (blanches). Elle dégage une odeur très forte (mëseb manyum abui...) 

Consommation: ses feuilles odoriférantes sont utilisées dans l'alimentation comme succédané du poivre surtout dans la préparation de certaines viandes comme celle du mouton, de la chèvre, du cochon domestique et de certains poissons... Certains mets à caractère rituel (cf. infra) sont également assortis de ce condiment.

Mëseb mënë na oyam bidi, ofudi mëseb, oyam mvu, ofudi mëseb... Eyòń abum akòn, onòń mëseb, omanë tzaag, ofudi ondondo-bëlo, ofudi a fom, ongavoan...

Utilisation thérapeutique: les feuilles d'aseb entrent dans la composition des instillations nasales qu'on administre au nouveau‑né atteint de la maladie fulu a nkug. On l'utilise aussi sous forme d'instillations nasales pour soigner la toux simple, le coryza infantile et la bronchite aiguë. Pour soigner la maladie dite etòn, on mélange les feuilles d'aseb avec quelques graines d'ondondo bëlo [395] et le tout est introduit dans l'anus de l'enfant par une femme ayant atteint l'âge de la ménopause. Une macération de ses feuilles est administrée en lavements aux personnes qui ont des gaz intestinaux sonores et odoriférants. En général, les feuilles d'aseb sont censées très efficaces pour faire disparaître les mauvaises odeurs. D'après COUSTEIX, les feuilles de cette plante infusées dans l'eau sont utilisées en potion et en lavement comme tonique, fébrifuge et calmant des coliques. Crues, et mélangées avec du sel, du piment et de l'eau donnent une potion à effet violent utilisée pour “désetrangler” les hernies 

Mëseb mënë na masie akòn asë ai mënyum mësë...

Utilisation rituelle: c'est probablement à cause de sa forte odeur que les feuilles de cette plante ne sont pas acceptées dans les rites diurnes comme l'eva mëtiè et le sësala. Par contre, on s'en sert dans les repas qui marque l'installation d'un jeune couple dans une nouvelle maison. Ce repas est composé d'un coq et d'une poule assortie d'épices comme les feuilles d'aseb. Lorsqu'on entend crier des hiboux derrière une maison, on fait brûler les feuilles de cette plante avec quelques noix de palme afin de chasser les sorciers.

Littérature orale: proverbe: “on trouve toujours des mëseb sur l'emplacement du village abandonné d'un notable” (on reconnaît toujours une noble origine). Comme le commente TSALA, autrefois, chaque femme en faisait pousser quelques pieds près de sa case. Le notable ayant un grand nombre de femmes, en était sûr de trouver à l'ancien emplacement de son village quelques pieds de mëseb ayant survécu à l'abandon des cases.

Références bibliographiques: WALKER et SILLANS, 1961* p. 212 [12]; COUSTEIX, 1961: p.58; Dictionnaire TSALA, p.58; TSALA, 1973: p. 28 [1424] NGOA, 1968: pp..223; LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 635, 1228; MALLART, 1977: pp. 142, 172, 173, 194, 195; MALLART, 1988: pp. 213-222 [les odeurs des végétaux]; MALLART, Vol. III : 2.1.7.,5.5.9.,5.7.2, 5.10.1., 8.1.1., 8.1.2., 8.1.5.; SURVILLE, 1955: p.I0; MALLART: DPI.

074. Aseb fiè, “l'aseb de la brousse”, 

Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Hoslundia opposita, Labiées (PJC) 

Utilisation thérapeutique: en cas d'une hernie étranglée, on pratique des cataplasmes sur l'orifice herniaire avec ses feuilles ramollies au feu et l'on prend en potion et en lavements l'eau dans laquelle on a écrasé ces feuilles.

Utilisation rituelle: les feuilles de cet arbuste entre dans la composition de l'instillation nasale qu'on administre aux partenaires d'une union incestueuse dans le cadre du rite ewoe avuman (mise à mort de la parenté)

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 58 ; NGOA, 1968: p. 188.
075. Asëń  
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)


mboe asëń : nom du bourgeon terminal encore enveloppé dans la stipule rouge qui le protège.

Identifications proposées: Musaga cecropioïdes, Moracées (WS, HK, PLT, LM, HNY); Musanga smithii (PJC, TSa, TSb) 


Localisation :  l'asëń pousse dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale : c'est un arbre moyen ni trop gros ni trop haut. Il s'élève sur des racines qui plongent dans le sol en sortant à l'extérieur [racines échasses]. Son tronc est clair [gris]. Son écorce reçoit le nom d'ekologo (“pelure”). Lorsqu'on enlève cette pelure, le tronc de l'arbre apparaît très glissant (asen abui). L'asën a beaucoup de branches. Ses feuilles sont très grandes, d'une couleur entre claire et foncée, et d'une forme qui rappellent celle d'un parapluie (nganga). La macération de ces feuilles donne un liquide filant (anden), et gluant (akil), celle de ses écorces. Cet arbre contient beaucoup d'eau. Si vers six heures du matin on coupe une de ses racines, à dix heures du soir on aura pu en récolter plusieurs litres. Celle‑ci est très douce et rafraîchissante (evovoe). Son bois est doux (ebubud) et fragile (ekes). Ses fruits sont plats et une fois mûrs ils sont très apprécies par certains animaux comme la civette (zoe), la petite antilope grise (okpëń), les pigeons verts et autres oiseaux comme le touraco bleu (kunuń).

Technologie: avec son bois on fabrique les tambours membranophones ngòm et mbè, les baguettes (mbas) pour le tambour à languettes nkul, des petites pirogues (mbongo), des barrières (ongola), etc. Avec la souche et ses racines on fabriquait autrefois l'appuie‑dos des vieillards (mvende) et avec son bois, des flûtes (abëg) et des étuis péniens (fende). Les fruits de cet arbre sont utilisés comme appât pour la pêche, en particulier pour attirer le poisson appelé evoe. L'écorce des jeunes asëń sert à confectionner des cordes pour les filets de chasse. 

Utilisation thérapeutique: lorsqu'une femme est enceinte pour la première fois et l'on considère qu'elle a un bassin trop étroit qui rendrait difficile l’accouchement, on lui fait faire des lavements avec une décoction des feuilles d'asëń mélangées avec quelques écorces de l'arbre efog. Le caractère glissant de cette décoction est censée faciliter l'expulsion du fœtus. L'eau des racines de cet arbre est utilisée soit pour provoquer la montée du lait maternel, soit pour la purifier de certaines impuretés. L'écorce consommée crue ou macérée dans de l'eau sert à calmer le rhume de cerveau. Pour soigner certaines affections cardiaques, on prend les jeunes bourgeons encore enveloppés dans la stipule rouge et soyeuse et on les met dans l'eau en y ajoutant une braise. Cette macération prend un teint coloré; elle est filante et rafraîchissante. L'importance de cet arbre comme calmant est signalée aussi pour COUSTEIX: pour calmer les palpitations on administre une infusion de ses fleurs. On fait boire la sève aux individus qui bégaient. Dans le traitement des personnes agitées, on empaquette des jeunes feuilles d'asën dans des feuilles de bananier, on fait ramollir le tout au coin du feu puis on malaxe dans de l'eau et l'on fait boire plusieurs fois dans la journée. Le même remède sert aussi à arrêter les vomissements. Le caractère akil de cet arbre permet de l'utiliser pour calmer la toux, soigner la diarrhée et penser les plaies. Avec les écorces de l'asën mâle (cf. infra) et quelques morceaux du sucre (ou à défaut un peu du jus de la canne è sucre) on prépare une décoction qu'on administre pour renforcer le sang lorsqu'un malade se sent un peu faible. Le liquide de cette décoction est très coloré. 

Utilisation rituelle: dans le rite edu osoe, un ngëngaṅ evuzok utilise les feuilles d'asëń dans la composition d'une sorte de cataplasme qu'il applique sur la poitrine des malades atteints d'une blessure dans l'evu. Dans une variante de ce même rite, le manga, une autre ngëngaṅ utilise les raclures de son écorce dans la composition d'une mixture dont il se sert pour traiter les malades victimes des sorciers. Ses feuilles entrent aussi dans la composition d'une médecine pour rendre efficace le piège aux poissons appelé alam. Lorsqu'on doit traverser une forêt peuplée d'éléphants, on met dans la poche une stipule d'asëń; grâce à cette médecine protectrice on pourra éviter tout danger. En ce qui concerne les rites diurnes, l'arbre asëń est utilisé dans le rite tsoo. D’après TSALA, les candidats du rite mëlan (initiation au culte des ancêtres) s'asseyaient sur un tronc d'asëń posé sur la cour pour y consommer en regardant fixement le soleil les écorces de l'arbuste appelé engela [192]. 
.

Valeur symbolique : A. interprétation exégétique à base nominale : le nom de cet arbre est mis en rapport avec le verbe sëń qui signifie “diminuer”: l'arbre asëń, dit‑on, diminue la maladie, les sorciers... B. Interprétation exégétique à base substantielle : le caractère tendre, soyeux, doux, glissant et rafraîchissant de cet arbre lui donne une dimension bénéfique.

Indications taxinomiques: les Evuzok distinguent deux sortes d'asëń, le mâle qui ne produit pas des fruits et au bois plus dur (nnom asëń), et le femelle qui produit des fruits et au bois tendre (ngal asëń).
Littérature orale:  proverbes: “Les touracos bleus sont perchés sur des asën et déjà les filles s'en attribuent des pennes” (il ne faut pas compter sur l'incertain); “un asëń n'en brise pas un autre” (deux forces égales de sens opposé n'ont pas de résultats); “Un tronc d'asëń peut briser celui d'odu” (un faible peut l'emporter sur un plus fort, le bois d'odu étant plus fort que celui d'asëń); “Méprises-tu la forêt à cause des asëń (il ne faut pas pousser trop loin la conclusion); “Les asëń ont des beaux troncs lorsqu'ils sont loin” (la distance cache bien de choses).  Devinette: “une femme de mon père toute ciselée” ‑ “une feuille d'asëń”

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1972: 2B, p.220; WALKER et SILLANS, 1961: p. 300; Dictionnaire TSALA. p.58; TSALA, 1958: p. 70; TSALA, 1973, pp. 6 [1116], 161 [6712, 6714], 186 [7329], 194 [7602]; KOCH, l968: pp. 102, I60; COUSTEIX, 196l: p. 59; LABURTHE-TOLRA, 1977: pp.1402, 1439, 1469; Enigmes Beti. p. 86; MALLART, 1977: pp. 3I, 109, 128; MALLART, Vol III : 1.2.2., 5.6.2., 6.1.5., 6.1.7.; MALLART: DPI.

076. Asie 
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Entandrophragma cylindricum, Méliacées (HK, WS, HNY, LM); E. Utile (PLT, PJC).

Localisation: l'asie pousse dans la grande forêt.

Mod ele mbe dzam! Atebë a mëfan...

Description locale: c'est un très grand arbre pourvu à la base des petits contreforts (man minkon mindi). Son tronc est clair et coloré et présente des fentes [ou des cicatrices] (nkug woe onë mimbań mimbań). Son écorce est épaisse (afib) et secrète une substance gluante (akil). L'asie a de grosses branches. Il fleurit et produit des fruits. Ces fruits sont des capsules anguleuses (bibuma bitoa minkongo minkongo) s'ouvrant à la saison sèche.

Technologie: avec son bois on scie de planches qu'on utilise pour fabriquer des meubles.

Utilisation thérapeutique: les écorces de l'arbre asie entrent dans la composition d'une décoction qu'on administre aux femmes enceintes pour traiter la maladie edib. La décoction tiède de ses écorces est utilisée sous forme de bain de siège pour soigner la splénomegalie et la syphilis endémique chez l'enfant. La même tisane est administrée per os lorsqu'une dent se meut, et sous forme de compresses pour traiter les furoncles. La même décoction chaude mélangée avec le jus de la plante mian [306] et un peu de sel est administré pour calmer la toux et (sans le jus de mian) pour combattre le rhume. L'écorce d'asie entre aussi dans la composition d'un remède contre les palpitations. Son écorce est utilisée, enfin, pour traiter la diarrhée. Le liquide de la décoction des écorces de cet arbre est teinté d'une couleur entre colorée et claire (rose) et est un peu gluant (akil).

Utilisation rituelle: l'écorce d'asie est utilisée dans la cérémonie etsa bile (malaxage des écorces) du rite so. Cette cérémonie a lieu près de la case principale de l'organisateur du rite; la marmite qui contient les écorces de cet arbre (entre autres) est enterrée à l'endroit où doit être construite la case d'initiation. Dans le rite d'installation d'un jeune couple dans sa nouvelle maison, la cérémonie se termine en arrosant les deux époux d'une infusion d'écorces d'asie. Lors de la construction d'une case de réunions (abaa) on procédait au rite abanańa dzal (protection du village) appelé aussi mvi mvog (le poteau du lignage) qui avait pour but de rendre le village et ses habitants prospères (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : abanana dzal 1.03.01./08). Dans ce rite on prenait quelques plantes dont les écorces d'asie et on faisait brûler le tout dans un feu préparé au pied de la nouvelle case. Un rite analogue avait lieu lors de la célébration du rituel mvelkua. TSALA le décrit ainsi:

Le but de ce rite est la protection des individus et des villages qui lui sont recommandés. L'initiation se fait toujours la nuit. Dans la cour du maître du village, dans sa case et sur les chemins y aboutissant, on creuse uns fosse dans laquelle on met uns parcelle d'eves oso (ou evu), des fleurs de costus, les gousses des pois à gratter, des nids des fourmis trembleuses (kam), des nids de fourmis jaunes (kël), des écorces d'asie, et celles d'elolòm [187]. Toutes ces fosses sont soigneusement recouvertes de terre. Sur celle de la cour, on fait un grand feu de camp. On chante, et on danse, en le contournant, du soir au matin. De temps à autre, on y jette le reste des objets enfouis. Les danseurs fatigués s'assoient. Ils se reposent, mangent et boivent, pendant que d'autres se maintiennent en activité sur l'arène. Vers l'aube, on éteint le feu. On en jette la cendre sur les fosses dont je viens de parler pour mieux en dissimuler les traces. Les déchets du repas sont mis par-dessus.

L'asie figure parmi les arbres du rite tsoo. Dans le rite ewoe avuman (mise à mort de la parenté) on donne à manger les raclures de cet arbre aux partenaires incestueux. Autrefois, avant qu'un homme entreprenne un voyage, il prenait un morceau d'écorce d'asie et la laissait sécher sur une claie. Au moment du départ, sa femme raclait cette écorce sur sa tête pour lui souhaiter un bon voyage (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : biang 1.03.02./... 21). Dans le rite mëlan d'initiation au culte des ancêtres, on macérait dans l'etòg ou marmite rituelle les crânes qui devaient être transmis aux initiés. La macération se faisait avec certaines écorces comme celles de l'arbre asie. Chez les Mengisa, cet arbre entre dans un rituel de fécondité qui apparaît comme une variante du rite abanańa abum (“protection de la grossesse”) de chez les Evuzok. Au sixième mois de la grossesse, on enterre une médecine faite de poils, cheveux et ongles de la femme au pied d’un jeune bananier devant sa case. Ensuite on lui frotte le ventre avec une décoction d'asie et on lui dit d'aller se laver les parties génitales avec cette même décoction. 

Valeur simbolique : A. Interprétation exégétique à base nominale : on met en rapport le nom de cet arbre avec le verbe sie qui signifie “susciter” en disant par exemple que “l'esie suscite le bonheur ou la prospérité du pays”. B. Interprétation exégétique à base substantielle  : en raison de certains traits (cf. supra) l'asie est considéré comme un arbre doux, rafraîchissant (evovoe) associé par ce fait à l'ordre et à la paix sociale.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1972: 2B, p. 267; WALKER et SILLANS, 196l: p. 285; COUSTEIX, 1961: p. 59; Dictionnaire TSALA: p. 58; TSALA, 1958:pp..44, 63, 76, 91; NGOA, I968: pp. 188, 224; LABURTHE-TOLRA, 1977: pp.436, 1337, 1578; MALLART, 1977: p. 111; MALLART. Vol. III : 1.5.1., 4.2.6., 5.5.10., 5.8.3., 8.1.3., 11.3.2; M.P. DE THÉ, 1970 :  pp. 87-90; MALLART: DPI.
077. Asol
Variété d’igname connue parfois chez les Ewondo par son nom ngumba, andia.

Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Dioscorea sp., Dioscoréacées (PLT) Dioscorea dimetorum (TSb) Dioscorea tryphylla (TSa)

Description locale: l'asol est une plante avec beaucoup de branches qui se répand comme une liane. Sa tige est épineuse. Les tubercules (ignames) sont souterrains, mais il arrive parfois que certains sortent à fleur de terre. Un peu amères, ils sont comestibles (asol anë bidi bi si).

Culture: pour le cultiver, on plante un tuteur (ntona) sur la butte (abom) pour le soutenir.

Consommation: on fait cuire ses tubercules avec la peau. Ils sont la base des provisions de route.

Utilisation thérapeutique: si après l'accouchement, la femme a des douleurs dues aux spasmes de l’utérus (eyome), on écrase les jeunes feuilles d'asol dans l'eau et un membre de la famille (le fils ou la fille de la sœur de son mari), placé sur le toit de la maison, jette cette macération sur le ventre de la femme. Pour soigner les abcès, on blesse la peau, avant que le pus ne soit collecté, avec une feuille de canne à sucre, puis on dépose un peu de pulpe gratté du tubercule de cette plante sur la plaie. On boit une suspension de la pulpe pilée dans de l'eau pour traiter la blennorragie.

Indications taxinomiques: les Evuzok distinguent deux sortes d'asol, l'asol lafum et l'asol lavie selon que la peau de l'igname est claire ou colorée.

Littérature orale: proverbes: “Partir sans une igname asol dans son sac” (quitter sans préparatifs); “Nous réprouvons l'igname asol, nous réprouvons les perdrix” (les torts sont de part et d'autre car parfois les tubercules sortent à fleur de terre et les perdrix en profitent aussitôt pour les picorer”. Autre version de ce même proverbe recueilli chez les Evuzok: “Nous réprouvons l'igname asol, nous réprouvons le porc-épic”; “Dans une compagnie de trois hommes, il y a toujours un éplucheur d'ignames asol” (dans toute société il y a un ordre hiérarchique). En effet, lorsque plusieurs hommes partent en voyage, le moins important doit éplucher les ignames et les servir aux autres.

Références bibliographiques: WALKER et SILLANS, 1961: p. 151 [5]; Dictionnaire. TSALA: p. 60; TSALA, 1973: pp.. 16 [1327], 23 [1413], 43 [2103); LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 1550; MALLART, 1977: p. 128; MALLART, Vol. III : 4.10.3.

078. Asom, variété de palmier à huile

Cf. supra [035].

Synonyme: aveIe.

Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Elaeis guineensis tenera, Palmiers (TSa) .

Description locale: palmier à huile à coque tendre qui se casse facilement sous le dent.

Indications taxinomiques: cf. supra [035]

079. Ataag 
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Hypodaphnis zenkeri, Lauracées (HNY, PLT, WS); Beilschmeida sp. (PJC)

Localisation: l'arbre ataag pousse dans les emplacements des anciennes cultures et dans certains endroits de la grande forêt.

Description locale: arbre très doux. Ses écorces et sa sève sont très douces (evovoe). Il produit des fruits de la forme et grosseur d'un œuf de poule.

Utilisation thérapeutique: une macération de ses feuilles dans de l'eau fraîche administrée per os est utilisée pour calmer les maux de ventre, en particulier les troubles intestinaux qu'on désigne par le nom de bilòg. Cette macération est filante (anden) et rafraîchissante.

Utilisation rituelle: la macération de ses écorces est administrée en potion pour soigner les malades qui n'ont pas été touchés par la sorcellerie mais qui ont enfreint un interdit.

Valeur symbolique : A. interprétation exégétique à base nominale :  le nom de cet arbre est mis en rapport avec le verbe taag qui veut dire “se réjouir”. C'est ainsi que par un jeu de mots on dit que l'arbre ataag apporte la joie à celui qui l'utilise comme remède. B. Interprétation exégétique à base substantielle : le caractère doux attribué à cet arbre lui donne une dimension positive qui le met en rapport avec l'ordre et la paix sociale.

Références bibliographiques: WALKER et SILLANS, 1961: p. 213 [4; Dictionnaire TSALA: p..61; LABURTHE-TOLRA, 1977: p. 1261; MALLART: DPI.

080. Ated ele, “l'arbre ated” 

Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Vernonia sp. 
Composées (TSb, HNY, LM)  

Localisation: on le plante dans les limites des plantations cacaoyères et aux bords des villages.

Description locale: l'ated est un petit arbuste (man olele) à feuilles et à écorces très amères.

Anë man ele... Ated anë man olele.. Anë ayol abui.. Bininga bakarë yam tò tsid tò koe ai mëkie moe.

Consommation: ses feuilles sont comestibles; on les prépare avec de la viande et du poisson.

Utilisation thérapeutique: on mange les feuilles crues et on les boit en tisane contre les coliques, les vers intestinaux et la filaire. C'est un remède aussi pour soigner certaines affections hépatiques.

Indications taxinomiques: l'arbre, l'herbe et la liane herbacée désignées par le même nom d'ated, sont considérées comme des plantes “frères” (binë bëbanyań).

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p.62; COUSTEIX, 1961: p.59; LETOUZEY, 1972: 2B, p. 329; MALLART, 1977: p.174.

081. Ated elòg, “l'herbe ated” - 
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)


Description locale: petite herbe au goût très amer.


Anë man elòg... Anë ayol... Bininga bakara yam bidi a ete... bayam mfiań... Ated 
elòg anë mbëń asu bidi... [...] Asam vë nsaman tege ai bibuma...


Consommation: ses feuilles sont très appréciées en cuisine. On les consomme comme des épinards (zom) et dans des sauces.


Indications taxinomiques: cf. supra [080].

082. Ated nkòl, “la liane herbacée ated” 

Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Vernonia amygdalena., Composées (ou Astéracées) (PJC, NS); Vernonia sp. (TSb)


Description locale: les feuilles de cette liane sont petites et au goût très amer.


Anë ayol abui... Abëlë mëkie mënë ebobog..

.


Consommation: on peut manger ses feuilles mais on les utilise surtout en médecine.

Utilisation thérapeutique: pour vider un abcès (ekël) on prépare une pâte en hachant les feuilles de la liane ated; on l'applique sur l'abcès, puis on pratique quelques incisions pour collecter le pus. Pour calmer les fous, on malaxa des feuilles dans de l'eau que l'on donne à boire au malade. Des vomissements et une violente diarrhée surviennent fatigant le patient qui finit pour se calmer.

Littérature orale: proverbe: “Les criquets qui ont décidé de manger l'ated ne doivent plus en redouter l'amertume” (qui accepte une entreprise doit forcément en accepter les difficultés).


Indications taxinomiques: cf. supra [080].

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961:p.59; Dictionnaire TSALA: p. 62. TSALA,1973: p.15 [1322]: MALLART: DPI
083. Atodan, variété  de Musa sapientium, Musacées.

Synonyme: odzoe mvog Fuda, “le bananier du lignage Fuda”

Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Origine: on dit que cette variété de bananes douces fut introduite à Yaoundé par le lignage ewondo Fuda, d'où son nom. Chez les Evuzok ce bananier est surtout connu par le nom d'atodan.
Description locale: banane courte, un peu foncée et très parfumée.

Consommation: c'est la banane la plus appréciée et consommée par les Ewondo.

Indications taxinomiques: odzoe est un terme générique par lequel on désigne les bananiers à bananes douces. Les Evuzok en distinguent au moins quatre sortes, l'odzoe Bëti [370], l'atodan, le tiko [446] (originaire du Cameroun anglophone) et le bibań bi bio [135] (introduit par les Ngumba). 

084. Atom 
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)


tom : nom du fruit 

Identifications proposées: Dacryodes macrophylla, Burséracées (HNY, WS) Entandophragma candollei, Méliacées (PJC) 

Description locale: arbre d'une certaine grosseur. Son tronc est clair. Ses grosses racines ressemblent à celles de l'arbre ebab [149]. Son odeur ressemble à celle des arbres ebab et asa [069]. Ses feuilles ressemblent également à celles de l'arbre asa. Ses fruits noirs à maturité et verts lorsqu'ils sont jeunes sont comestibles. Le jus de ces fruits est rouge.

Atom anë ele abim ziń. Nkug woe wòfum. Mindi mie miafulan ai ebab. Anyum dzie afulan fë ai ebab ai asa... Mëkie moe mafulan fë ai asa...

Culture: on les plante près du village.

Utilisation thérapeutique: ses fruits sont consommés crus pour renforcer le sang.

Références bibliographiques: MALLART: DPI.

085. Atondo 
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Harungana madagascariensis, Hypéricacées (HNY, PJC); Vismia guineensis (NS) 

Description locale: l'atondo est un petit arbre. Il a beaucoup de feuilles et de branches. Son tronc est entre foncé et coloré. Il produit de petits fruits colorés. Lorsqu'on l'entaille il dégage un liquide gluant et très amer. Ce liquide a la couleur du sang, mais un peu plus clair. Une fois mort, le tronc de cet arbre est habité par des termites appelées sugëbem.

Anë man ele. Abëlë mekie ai mintem. Nkug woe onë anë wavin anë wavie. Abëlë mëkemendë mavie, mënë fë akil ai ayol mbe dzam!. Atondo anë akiaè etam. Asie abui mam....Alad mëveń amu ané akil.....[...] Awum bon bibuma bëtoa anë bavie... 

Technologie: son bois est utilisé pour faire des chevrons et des pieds de lit. 

Utilisation thérapeutique: l'écorce de cet arbre entre dans la composition d'un remède pour soigner la maladie edib. En cas de jaunisse (zoń), on donne à manger au malade un gâteau à pépins de courge préparé avec de l'huile de palmiste (extraite de la pulpe des noyaux), un peu de sel et un hachis des feuilles d'atondo qui sont en extrémité des rameaux (minlo). La jaunisse est traitée aussi en administrant per os la sève des écorces d'atondo avec un peu du jus de la canne à sucre ou bien encore en administrant une infusion de ses feuilles plusieurs fois par jour. Le caractère gluant de ce liquide est censé d'avoir la propriété d’accélérer la cicatrisation des blessures, et d'arrêter la diarrhée sanglante. D’après COUSTEIX, la sève rouge de cet arbre est utilisée pour soigner les gros craw-craw.

Utilisation rituelle: les feuilles qui sont à l’extrémité des rameaux sont utilisées dans le rite edu osoe pour soigner les blessures invisibles de l'evu.
Valeur symbolique : A. Interprétation exégétique à base nominale : on met en rapport le nom de cet arbre avec le verbe tondo qui désigne l'action d'aider quelqu'un qui doit se charger d'un fardeau ou de mettre un soutien a un bananier. De la même façon qu'on dit matondo wa (je t'apporte un secours), on dit de cet arbre qu'il apporte le secours aux hommes. B. Interprétation exégétique à base substantielle : le caractère visqueux du liquide dégagé par cet arbre lui donne une dimension bénéfique. On lui attribue la vertu de cicatriser les blessures, c'est-à-dire d'unir ce qui est séparé (lad), d'unir les hommes (alad bod). On dit de cet arbre qu'il apporte le bonheur aux hommes (atondo anë ele mvòm).

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p.619; COUSTEIX, 1961: p.59 ; WALKER et SILLANS, 1961: p. 204 [1]; MALLART, 1977: p.111; MALLART, Vol.III : 1.5.1., 4.7.3. et 4.7.5..

086. Atu (taro) 
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)


lòmbò atu  : nom des jeunes pousses: 

nkomba atu ou nnyia atu : nom du taro plus gros: 

Identifications proposées: Colocasia esculenta, Aracées (TSb); Colocasia antiquorum (TSa). 

Description locale: les feuilles de cette plante à tubercules ressemblent à un parasol renversé de sorte que l'eau de pluie y reste stagnante. Les tubercules de cette plante sont très poilus.

Mëkie mëtu mënë anë nganga na mëndim makadë tembë a ete. 

Culture: les taros sont plantés en ligne sur la limite des champs d'arachides mais en évitant que les feuilles d'atu puissent couvrir les arachides. On les plante à la même époque que les arachides. Le macabo (akaba) a peu près supplanté l'atu.

Consommation: les tubercules sont consommés cuits à l'eau ou sur la braise. Pour les faire cuire, on n'enlève pas sa peau mais seulement les poils. On les mange en les assaisonnant avec un peu de sel et de piment. Ses jeunes pousses sont aussi comestibles. On les mange en épinard. A signaler que la grande antilope zib aime beaucoup ces tubercules.

Utilisation thérapeutique: lorsqu'on dit que la maladie de la femme ressemble à l'antilope zib (hémorragie utérine pendant la grossesse), on donne à boire à cette femme l'eau de pluie qui s'est stagné dans les feuilles d'atu. On fait boire aussi de cette eau aux personnes qui bégayent. Le tubercule entre dans la composition d'un remède pour soigner la maladie fulu appelée ebëm emina (affection hépatique). Il est aussi utilisé pour vider les abcès (bikokoa): on pratique quelques incisions sur l'abcès et on le couvre avec les râpures d'atu.

Indications taxinomiques: l'atu est considéré comme le “frère” du macabo.

Littérature orale: proverbes: “Si la terre est dure, les taros retournent au village” (on renonce à l'entreprise quand les conditions sont défavorables); “Mba Mana et Ndzie Mana se sont brouillées pour une pousse de taro” (un rien suffit pour provoquer une brouille). Devinettes: “Un éléphant pourrit derrière la maison? - Le taro géant” (derrière sa case, les femmes plantent des bananiers, certaines plantes potagères, des taros, etc. Dans cet endroit qui sert de voirie les plantes poussent très bien); “Le vieux aligne ses petits-fils dans la voirie? - Les taros” (c'est avec les gros taros de l'année précédente qu'on fait les nouveaux champs). 

Parenté: lorsque deux personnes appartenant à deux groupes lignagers différents (mvog) ont les mêmes ancêtres comme conséquence d'un mariage par échange (alug mvòl) entre leurs parents, on dit de ces personnes qu'elles sont nées engendrées par la même bulbe de taro (bi wa bingabiale abie mvoda atu). C'est le cas des deux auteurs de Jaunde-Texte, Charles Atangana et son neveu Paul Messi, liés par un mariage de ce type. Comme l'écrit Charles Atangana à Paul Messi. “Mon père a épousé la sœur du tien qui est ma mère, et ton père a épousé la fille du mien, qui est ta mère; toi et moi nous sommes nés engendrés par le même bulbe de taro”. 

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p.64; TSALA,1973: p.76 [3805], 80 [3908], 86 [4306], 178 [7212]; ARANZADI, 1962: pp. 213 [434], 214 [435]; LABURTHE-TOLRA, 1977: p. 516; MALLART, Vol. III : 1.3.2., 2.9.1.; HEEPE, 1919: p. 213.

087. Atug nkòl 
Synonyme : mbikòl [269]

Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

dérivé du verbe tug, “frotter”

Identifications proposées: Entada gigas, Mimosacées (PLT); grande liane à fines écailles (TSa)

Localisation: cette liane se développe à côté des marécages et dans les emplacements des anciennes plantations.

Technologie: avec cette liane on fait des cordes et des attaches. On l'utilise pour faire descendre les cercueils au fond des tombeaux, ainsi que pour attacher les clôtures des champs et les poteaux des murs des maisons. 

Utilisation rituelle: cette liane était utilisée dans le rite d'initiation so. D'après TSALA, on s'en servait dans la cérémonie etsa bile:

Sur une sellette, placée au travers de la fosse, s'assied un pénitent. Il a sous ses pieds le cadavre du cabri sacrificiel. Deux hommes debout, l'un à sa droite, l'autre à sa gauche, tiennent en main, au-dessus de sa tête, deux bouts d'une liane appelée mbikòl, [représentant le mâle et la femelle. Chacun tient de la main droite le bout de la liane mâle et de la main gauche celui de la liane femelle, de façon à former un X dont le point d'intersection est au-dessus de la tête du pénitent. Ils la tirent comme feraient deux scieurs de long. La poussière qui se dégage du frottement tombe sur le pénitent. 

Une utilisation analogue a été observée dans le rite ewoe avuman (mise à mort de la parenté). Dans ce rite, les partenaires d'une relation incestueuse, assis sur des feuilles de bananier, se font face, les jambes écartées. On leur donne alors à défaire un morceau d'une liane mbikòl qui soit dydime (mfalada mbikòl), qu'ils prennent chacun par un bout. Après l'avoir dégagé en silence, ils en maintiennent les deux morceaux en croix et, tout en frottant l'une contre l'autre, ils annoncent leurs fautes, y compris celles qui n'ont aucun rapport avec l'inceste. D'après la version ONANA du rite so, cette liane était utilisée dans l'abattage rituel de l'arbre appelé ndzòm: les initiés chargés de l'abattage de cet arbre écrasent du bout un morceau de cette liane de façon à former un goupillon. Ils plongent ensuite ce goupillon dans la marmite à écorces et aspergent le pied du ndzòm. 
Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p.64; TSALA,1958: p.44; LABURTHE-TOLRA, 1969, p.11; LABURTHE-TOLRA, 1977. pp. 1409-10; HOUSEMAN, 1976: pp. 67-69; NGOA, 1968: p. 188.; MALLART: DPI.

088. Atui 
Genre III, classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Piptadeniastrum africanum, Mimosacées (HNY, TSa, HK, PJC, PLT)

Description locale: l'atui est un grand arbre. Son tronc est clair. Dans sa base, il présente des longues racines (contreforts) saillantes. Ses feuilles sont très petites. Sa sève dégage une odeur désagréable (die) comme celle du poisson.

Mod ele... Afum a nkug... Abëlë minkongo mendi. Mëkie moe mënë onyemnaym. Mëndim moe manyum abe... Mënyum mënë ané die. 

Technologie: on l'utilise pour préparer le poison des flèches d’arbalète.

Utilisation thérapeutique: on attribue à cet arbre la vertu d'enlever la saleté du corps. C'est ainsi qu'on l'utilise pour faire sortir la saleté de l'urine lorsqu'on est atteint de blennorragie; celle du foie lorsque celui-ci présente une cirrhose; celle du sperme lorsque ses impuretés rendent l'homme impuissant. Ce traitement du sperme est confirmé par LABURTHE-TOLRA dans une recette recueillie par lui pour traiter l'impuissance: on prend de l'écorce d'atui qu'on pile avec des racines de palmier: de leur décoction dans de l'eau sur le feu, on fait un lavement: les selles auront l'air mêlées de pus qui sera en réalité du sperme longtemps retenu. En général, cet arbre est censé être très efficace pour soigner toutes les affections spléniques et hépatiques. En cas de constipation, on fait boire une décoction de son écorce. La décoction de sa racine prise en lavement est une purge violente. La dose doit être très faible. L'utilisation de cet arbre en médecine exige des précautions. Il est très toxique. On peut tuer une personne si l'on dépasse la dose. La décoction de ses écorces a un goût très fort; elle provoque des vomissements à ceux qui ont un “cœur faible”

Asie mvit mënyòlòg... Asie esëg mëndim amu anë ele yava mod mvit. Asòb fë mëyom... Eyòń mod abëlë mëyom ai mintsań, asie fë, ava mvit mëyom... Akara sie tsid mbe dzam! tò a mbonnom tò a mbongal.

Valeur symbolique : interprétation exégétique à base nominale : on dit de l'arbre atui qu'il a la propriété d’enlever (va) la saleté (mvid). Il faut signaler que le verbe tui dont le nom de cet arbre est un dérivé désigne une série d'actions (cracher, lancer de la fumée, avoir la diarrhée...) qui ont en commun le fait d'expulser quelque chose du corps humain. D'autre part, il faut signaler que atui est un nom de la classe 5 à laquelle appartiennent des thèmes dérivés abstraits exprimant la qualité ou la propriété d'un être animé. C'est ainsi que le nom de cet arbre suggère les propriétés qu'on lui attribue. 

Langage: le nom de cet arbre est évoqué dans certaines expressions. Ainsi par exemple lorsqu'une personne “marche comme un canard” on peut se moquer d'elle en lui disant que “ses pieds ressemblent aux contreforts d'un atui”. Egalement, lorsqu'un individu est très bavard on peut lui dire “tu parles comme si tu avais pris une purge d'écorces d'atui”. En effet, on considère que celui qui parle trop il fait sortir toutes les paroles qui sont dans son ventre (siège des paroles cachées) à l'instar de celui qui prend une purge d'atui.

Wakòbò abui anë baboan atui... Mëkol mënë wa minkongo mi atui...

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p.64; LABURTHE-TOLRA 1977. pp. 1253-1254; SURVILLE, 1955: p. 12; COUSTEIX, 1961: p. 59; MALLART, Vol III: 4.4.1., 4.5.1. 

089. Ava, avas 
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées:  Solenostemon sp., Labiées (ou Lamiacées) (WS, LM); Plectranthus (TSa)

Localisation: plante cultivé dans les villages et dans les champs d'arachides (a bindi). 

Description locale: petite plante herbacée odoriférante. Ses fleurs sont très petites et d'une couleur claire. C'est une plante tendre (anë elòg atëg), en particulier ses feuilles.

Consommation: ses feuilles sont comestibles. On les mélange avec les feuilles de manioc pour préparer le mets appelé kpëm ainsi qu'avec les feuilles d'autres légumes zom.

Aval kie dzie ofudi a bidi, anganyum anë “oignon”

Utilisation thérapeutique: la macération de ses feuilles mélangées avec un peu du piment est administrée per os pour soigner les vers simples. Cette même macération est un remède pour traiter les affections spléniques et hépatiques. Pour soigner celles-ci on fait aussi une pâte de ses feuilles mélangées avec un peu du piment, que l'on applique sur la région du foie ou de la rate. 
Utilisation rituelle: les feuilles de cette plante sont utilisées dans les rites ban mòn (“caler l'enfant”) qu'on fait lorsqu'une femme a des grossesses rapprochées: on administre à l'enfant de la première maternité une purge d'une macération préparée avec de l'eau froide, un bâton de manioc cru et les feuilles de cette plante. On peut aussi enduire le corps de l'enfant avec un onguent que l'on obtient en mélangeant des feuilles hachées de cette plante avec de l'huile de palmiste. La plante avas est utilisée dans les rites de bénédiction comme l'eva mëtiè, esie et sësala (anë elòg ntotomaama...).  On lui attribue en outre la vertu d'éloigner les sorciers du village. C'est pour cela que parfois on la garde près de la porte des maisons.

Valeur symbolique: interprétation exégétique à base substantielle: on dit de cette plante qu'elle est tendre (atëg) et douce (evovoe). C'est pour cette raison qu'elle est considérée comme porteuse de bonheur ou de chance (elòg mvòm). On dit aussi que les sorciers n'aiment pas son odeur.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1972: 2B, p. 365; WALKER ET SILLANS, 1961: p. 213 [14]; MALLART, 1977: pp. 143, 196. 197: MALLART, 1977b: p. 50; MALLART, Vol. III : 1.6.1., 1.6.2., 3.3.11., 4.2.14.; NGOA, 1968: p. 44.

090. Avam (champignon)

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Consommation: variété de champignon comestible.

091. Ava si 

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më )
Identifications proposées: Aelonathus lamborayi
 Labiées (ou Lamiacées) (WS)

Localisation: cette herbe pousse dans les plantations embroussaillées et dans les anciens champs d'arachides (binda)

Utilisation thérapeutique: la macération de ses feuilles et quelques graines de poivre dans l'eau fraîche est administrée per os pour combattre la tuberculose.

Références bibliographiques: MALLART, Vol III : 3.13.2.

092. Avëgë 

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Trema guineensis, Ulmacées  (LM, NS, PJC); Trema orientalis (HNY); arbrisseau au bois léger (TSa)

Localisation: on les trouve dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale: l'avëgë est un petit arbre qui n'atteint pas une grande hauteur. Son tronc est clair. Dans la partie supérieure de son tronc, là où les branches se sont desséchés, on y observe des petits trous (mëtòg mëtòg). Ses feuilles sont petites et scabreuses comme celles de l'arbre akoled [038]. Son bois se casse facilement (avëgë asiki adid, anë kes abui).

Utilisation thérapeutique: son écorce entre dans la composition d'un remède pour soigner la maladie edib. Pour traiter certaines affections hépatiques, on fait cuire ses feuilles au coin du feu dans un paquet de feuilles de bananier, qu'on applique ensuite sur la région du foie. La macération de ses feuilles dans l'eau est un remède pour calmer les coliques. Lorsqu'un enfant est en retard pour faire ses premiers pas ou bien il est atteint d’une paralyse dans ses jambes, on fait cuire les bourgeons de cet arbre au coin du feu dans un paquet de feuilles de bananier, puis on les applique sous forme de massage sur ses jambes. Pour obtenir ces mêmes résultats, certaines personnes accrochent sur le linteau de la porte un paquet contenant des feuilles d'avëgë.

Utilisation rituelle: cet arbre est évoqué dans la version rapportée par TSALA du rite mëlan d'initiation au culte des ancêtres (séquence minsili mëlan, “questions du mëlan”) :

Présentant à tous les postulants un bout de lierre tétracère, un initié leur dit: "Qu'est-ce que ceci?" Personne ne répond; lui-même reprend la parole et leur dit: "Ceci s'appelle fòlezòg [242]. Si vous respectez le mëlan, si vous savez le glorifier, vous serez en honneur comme cette liane à la sève abondante". Il leur présente encore un bout de bois sec. "Comment appelez-vous ceci?", leur dit-il. Cette fois encore, personne ne répond. "Ceci, dit-il lui-même, s'appelle avëgës (arbrisseau tendre dont le bois sèche vite et devient très léger). Si, par contre, vous méprisez le mëlan, si vous vous en moquez, vous vous dessécherez comme ce bois.

Un grand thérapeute evuzok se sert des feuilles de cet arbre dans la préparation d’une macération qu'il utilise pour asperger les malades victimes de sorcellerie (lorsque les sorciers ont jeté une lance dans la poitrine du malade dans le monde de la nuit). Une partie de cette macération est administrée per os.

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 60: TSALA, 1958: p. 71; Dictionnaire TSALA: p. 65; MALLART, 1977: p. 111; MALLART, Vol. III: 1.5.1., 4.4.1., 4.4.8 , MALLART: DPI. 

093 Avele, Elaeis guineensis tenera, Palmiers (palmier à huile)

Synonyme: asom [079]


Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

094. Avem elòg
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Localisation: l'herbe avem pousse abondamment dans les champs où l'on vient de récolter les arachides (a binda owondo), dans les plantations cacaoyères et dans les emplacements des anciennes cultures. Cette herbe n'aime pas la chaleur (tëgë diń ndugudu) elle aime au contraire la fraîcheur (adiń evovoe).

Description locale: l'avem est une plante herbacée qui se développe très rapidement. Ses feuilles sont souples au toucher (a bòd bòd). Lorsque la saison sèche arrive, elle perd ses feuilles (eyòń abog eseb akui, angabobalan, tege vë mëkie....).

Consommation: pour faire grandir vite les enfants, on met quelques feuilles de cette plante dans la purée aux feuilles de manioc, ainsi que dans les sauces destinées à nourrir l'enfant.

Utilisation rituelle: dans les cas de stérilité secondaire désignés par le terme d'edzawòs, on prépare un mets rituel avec des pépins de courge, quelques écrevisses (bësina), un œuf de poule et des feuilles hachées de cette plante. La femme stérile ainsi que son mari mangent ensemble de ce mets.

Valeur symbolique : A. interprétation exégétique à base nominale : le nom de cette plante est mis en rapport avec le verbe vem qui signifie “pousser bien”, “être luxuriant”, d'où aussi le nom de vem vem qu'on donne à un rite pour faire fructifier abondamment les récoltes. B. Interprétation exégétique à base substantielle : la croissance rapide de cette herbe permet de la mettre en rapport avec le thème de la fécondité; sa présence dans des endroits frais (evovoe) lui donne une dimension bénéfique.

Références bibliographiques: MALLART, Vol. III : 1.9.1 et DPI.

095. Avom ndig 
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)
Identifications proposées: Landolphia manni, Apocynacées (TSb); Landolphia spp. (HK, PJC, NS).

Localisation: elle se développe dans la grande forêt.

Description locale: l'avom est une longue liane qui croît dans les forêts denses (mëfan mëfan). Ses feuilles sont poilues. Elle produit des gros fruits comme ceux de la liane akenges [034]. Les singes aiment en manger la pulpe et les graines. Cette liane secrète un liquide clair qui se coagule fournissant du caoutchouc (ndamba).

Consommation: ses fruits sont comestibles. On en mange la pulpe qui a un goût entre doux (ezëzëg) et aigre (sań)
Technologie: avec sa sève on fait des colles.

Utilisation thérapeutique: lorsqu'un chasseur se blesse avec une flèche empoisonnée, il enduit sa blessure d'un mélange de latex d'avom et de sève d'ekug [177]. Pour combattre la filaire loa-loa, on verse dans l’œil quelques gouttes d'une macération préparée avec de l'eau et les raclures de l'écorce de cette liane. Pour traiter certains cas de folie, on administre une potion préparée avec les raclures de la partie interne de son écorce mélangée avec les feuilles de la plante mian [306]. Ce remède est censé calmer le cœur du malade (certaines crises de folie sont attribuées à un dysfonctionnement du cœur).

Utilisation rituelle: on attribue aux sorciers la préparation d'une médecine à base d'écorce de cette liane, qu'ils mettraient dans le vin de palme pour tuer le propriétaire du palmier.

Littérature orale: proverbe: “Porter un cadavre comme le cueilleur des fruits de la liane avom” (être châtié pour la faute d'autrui). TSALA résume ainsi le conte d'où est tiré ce proverbe:

Cette liane donne des gros fruits comestibles. Un jour, un homme alla en cueillir. Il grimpa sur un arbre émergeant d'un buisson qui lui cachait le sol. Il laissait tomber les fruits au fur et à mesure qu'il les cueillait. Un peu plus loin un homme dressait des pièges en compagnie d'un petit garçon. Par malheur il tua accidentellement son petit compagnon. Subrepticement il porta vite le cadavre sous le buisson au pied de l'arbre couvert de la liane avom. Il se retira à faible distance. A la chute d'un fruit, il s'écria. “Aie, je meurs!” et se cacha. Epouvanté le malheureux cueilleur, plein d'angoisse, se hâta de descendre pour voir ce que s'était. Il vit le cadavre d'un pauvre garçon. Le croyant mort sous la chute d'un des fruits qu'il cueillait, il le prit dans ses bras et alla s'accuser de cet homicide involontaire.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1972: 2B, p. 305; WALKER et SILLANS, 1961: p. 83 [27]; COUSTEIX, 1961: p. 60; SURVILLE, 1955: p. 3; Dictionnaire TSALA: p. 68; TSALA, 1973: p. 198 [7708]; MALLART, Vol. III : 3.1.5., 6.2.1.; MALLART: DPI.

096. Awono ele 
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a /më)

Localisation: cet arbre pousse dans l’emplacement des anciennes cultures, dans la grande forêt et au bord des endroits marécageux..

Description locale: l'awono est un arbre moyen. A la base de son tronc on observe des rugosités (biwòs) et des petites bosses (ban bitud) . La couleur de son tronc est d'un clair légèrement coloré. Son écorce est légère (ekob dzie enë eveves). Son bois est très dur (ele dzie enë adid mbe dzam!) Lorsqu'on l'entaille, il dégage un liquide coloré très gluant (akil abui). Ses feuilles sont petites et très nombreuses. L'awono est un arbre touffu (ezigili).

Utilisation thérapeutique: lorsqu'une dent se meut, on se rince la bouche avec une macération de son écorce. 

Utilisation rituelle: l'écorce de cet arbre figure parmi les plantes qu'on utilise pour le bain rituel (etòg mòn) des nouveau-nés. On met aussi les raclures de cette écorce dans l'eau destinée au bain rituel des jumeaux. En outre, lorsque l'un de ces enfants est pris para un accès de fièvre on baigne les deux jumeaux avec cette même macération.

Valeur symbolique:  A. Interprétation exégétique à base nominale : on met en rapport le nom de cet arbre avec le verbe won qui signifie “se fortifier” “ et avec son dérivé wono qui veut dire “être solide”. C'est ainsi qu'on dit que l'awono est un arbre qui fortifie les gens. B. Interprétation exégétique à base substantielle : le bois dur, d'une part, et le latex qui se solidifie rapidement, de l'autre, sont des caractéristiques qui permettent aux evuzok d'établir un lien entre cet arbre et le thème de la force. Notons encore que le verbe won signifie aussi “se figer”, “se solidifier”.

Références bibliographiques: MALLART: DPI

097. Awum ndig, “la grosse liane awum”

Synonymes: bye bi koe [144], “ongles du perroquet”; minyia mi kabad, [296] “intestins de chèvre”. Le premier de ces noms serait d'origine Bakoko. Emprunté par les Evuzok, c'est par ce nom qu'ils désignent cette liane. Les deux autres termes, connus de ces derniers, mais moins utilisés, seraient des noms ewondo.

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Localisation: cette liane pousse dans les bas fonds (mbibiń) de la grande forêt, aux bords des rivières et dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale: l'awum est une liane ligneuse qui se recourbe comme les intestins d'une chèvre. Noueux, son tronc est couvert d'épines qui ressemblent aux ongles du perroquet gris. Le sommet de cette liane ressemble à un buisson (mfag ya yob akë bò mintud), tandis qu'à la base elle tourne et se contourne sur le sol. Sa sève est rafraîchissante (evovoe). La macération de ses écorces a un goût très âcre (akil).
Consommation: on utilise son écorce pour rendre le vin de palme enivrant.

Utilisation thérapeutique: on se sert de cette liane pour traiter les maladies infantiles désignées par le terme de fulu nkug. En cas de syphilis endémique (etòn a zud), on applique une pâte de ses feuilles dans l'anus de l'enfant. Sa sève calme les maux de ventre.

Références taxinomiques: en raison de leurs ressemblances on dit que les lianes awum et mbon awum sont des frères nés du même père et de la même mère, et la liane nsiniń serait comme leur demi-frère.

Références bibliographiques: MALLART: DPI

098. Awu oson (lit.: “elle meurt de honte”) Synonyme: olunu [392]

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Identifications proposées: Mimosa pudica, 
Mimosacées (PJC)

Description locale: on dit de cette herbe [sensitive] qu'elle se plie, se cache et meurt de honte comme les personnes, d'où son nom.

Utilisation thérapeutique: ses feuilles écrasées dans de l'eau avec du sel et du piment donnent une potion contre la blennorragie.

Références bibliographiques; LETOUZEY, 1970: "A, p. 197; WALKER et SILLANS, 1961: p. 243 [14]; COUSTEIX, 1961: p. 60; MALLART. DPI.

099. Ayań (en général)

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a /më)

Note: on traduit ce terme par celui d'“oignon”. En fait il désigne plusieurs plantes appartenant à des familles botaniques différentes qui se caractérisent par leurs parties souterraines qui sont des rhizomes, des oignons ou des tubercules. Les Beti distinguent plusieurs classes d'ayań. Au niveau de la nomenclature, chaque classe est désignée en ajoutant à ce terme générique un déterminant qui évoque la fonction symbolique qu'on lui attribue. Bien que la diversité de ces fonctions symboliques n'est pas sans rapport avec la diversité de fonctions attribuées à l’evu, ni avec celle attribuée aux esprits appelés nkug, on se bornera ici à présenter cet ensemble de plantes par ordre alphabétique en apportant les informations nécessaires qui puissent permettre ailleurs la mise en évidence de ces correlations et articulations (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : ayang : 1.04.01/02 ; 1.03.02./13 ; 1.04.02./03 ; 1.02.04./01
.

100. Ayań abye, “l'ayań de fertilité” 
Culture: les personnes qui sont en possession de cet ayań le cultivent dans des jardins secrets.

Description locale: il ressemble à l'ayań bibòlò [106]. 

Utilisation rituelle: on peut obtenir cet ayań soit par héritage (transmis par l'oncle paternel mais surtout par l'oncle maternel), soit à la suite d'une demande auprès de l'un de ses possesseurs. La recherche d'un possesseur de cet ayań se fait souvent à travers l'oncle maternel. Lorsqu'une femme stérile veut devenir féconde, elle peut s'adresser à un grand thérapeute ou à une personne possédant cette médecine. Celle-ci, au moment d'une nuit de pleine lune, coupe deux feuilles d'un ayań de fertilité. Elle les coupe en petits morceaux et les met dans une pâte de graines de courge. Puis, elle empaquette le tout dans une feuille de bananier et le fait cuire au coin du feu. Une fois cuit, la femme mange de cette pâte et ensuite elle accroche la feuille qui l'enveloppe dans un des chevrons de la toiture de la maison. Chez les Mangisa, la femme en quête de fécondité mâche les feuilles de ce ayań mêlées à du poivre de Guinée; puis, elle mange ensemble avec son mari un gâteau aux graines de courge. Pour traiter la stérilité secondaire appelée edzawòs sanctionnant la transgression de la loi qui défend les rapports sexuels pendant la période d'allaitement, on envoie la femme pêcher des petits poissons écailleux avec lesquels on prépare ensuite une pâte de graines de courge mélangée à du poivre de Guinée et farcie d'un hachis de feuilles de cette plante et quelques râpures d'écorce de l'arbre ovën [421]. Cette pâte est aussi mangée en commun par les deux époux. La feuille de bananier avec laquelle on a enveloppé cette pâte doit être cachée ensuite quelque part dans la forêt. Lorsque la stérilité secondaire est attribuée au vol du placenta (de la maternité précédente) par des sorciers, on donne à manger à la femme le même type de pâte en y ajoutant des œufs couvés. La feuille du paquet doit être aussi cachée dans la forêt.

Indications taxinomiques: on dit que cet ayań ressemble à l'ayań bibòlò et à l'ayań bòn bëfam [106 et 107].

Références bibliographiques: LABURTHE-TOLRA, 1977: p. 1337; M.P. de THÉ, 1970: pp. 97-90; MALLART, 1977: p. 124; Vol. III: 1.8.2 


101. Ayań a yob, “l'ayań du haut” 
Description locale: cet ayań pousse sur les troncs et les branches des arbres. Ses feuilles sont longues, épaisses (afib) et d'une couleur claire.

Utilisation thérapeutique: les feuilles de cet ayań, seules ou mélangées avec celles de l'arbre engela [192], amollies par le feu constituent un remède pour combattre le ver asomena qui provoque la pneumonie.

Utilisation rituelle: cette plante entre dans la composition de l'instillation nasale qu'on administre aux partenaires d'une union incestueuse dans le cadre du rite ewoe avuman. 
Références bibliographiques: NGOA 1968: p. 188; MALLART, Vol.III : 3.13.1 et DPI.

102. Ayań akòg, “l'ayań du rocher” 
Utilisation thérapeutique: on chauffe les feuilles de cet ayań, on les roule et on pratique des massages sur les abcès appelés ekël akòg.,

Utilisation rituelle: d'après NGOA cet ayań serait utilisé surtout par les grands thérapeutes:

Le ngëńgań est en effet le seul maître et gardien du pays. A lui échoit la charge de planter et d'entretenir toutes les plantes propres à assurer la stabilité et la défense du pays, contre les attaques extérieures. Ces plantes sont surtout des [....] mëyań (sing. ayań). L'une d'entre elles joue le rôle de clôture, d'une clôture rocheuse qui entoure le pays et le rend ainsi invulnérable. Cette plante s'appelle naturellement akòg (roc, rocher), car elle se transforme effectivement et une chaîne continue de montagnes rocheuses en cas d'attaques d'ordre préternaturel contre le pays.

En parlant d'“ordre préternaturel”, NGOA se réfère sans aucun doute au monde nocturne de mgbël dans lequel les possesseurs d'evu antisocial (les sorciers) peuvent se heurter aux actes des contrasorciers comme le ngëńgań.

Références bibliographiqu
es: NGOA, 1968: P. 64; MALLART: DPI.

103. Ayań akuma, “l'ayań des richesses”. 
Description locale: les feuilles de cet ayań son très petites; elles ressemblent à celles de l'ayań ntańan [118]

Ayań akuma anë ban mëkie onyamnyam anë “oignon”

Utilisation rituelle: on lui attribue le pouvoir d'apporter de richesses à celui qui le possède. C'est souvent chez l'oncle maternel qu'on cherche à obtenir cet ayań. MBA OWONA rapporte le cas d'un homme qui est mort pour ne pas avoir observé l'interdit lié a un ayań des richesses qu'il avait hérédité de son père car comme le dit un proverbe “un bon biań ne se sépare jamais d'un mauvais interdit”.

Ayań a bëtara basò, ayań akuma na abi akuma abui...

Littérature orale: le proverbe “Mba Manga et Ndzie Manga se sont brouillés pour une pousse de taro [087] est commenté PAR HUBERT ONANA en ces termes:

Mba Manga et Ndzie Manga étaient deux jeunes mengisa mariés dans deux clans différents. Les traditions les placent l'une à l'origine des Ewondo et l'autre à celle des Bene. Avant sa mort leur père procéda au partage de ses biens. Pour Mba Manga et Ndzie Manga qui étaient filles il n'y eut qu'un plant d'ayań, réputé apporter la richesse à celui qui le fait pousser chez lui. Il fut entendu que Ndzie Manga planterait l'ayań chez elle et en donnerait un rejet à sa sœur. Au bout de quelques mois Mba Manga alla trouver sa sœur qui prétendait que tout était mort. Mba Manga, furieuse lui dit: “Reste donc avec ta pousse de taro” dénommant ainsi par dénigrement, la plante porte-bonheur qu'elle lui refusait. A partir de ce moment elles ne se revirent plus. Leurs descendants les Ewondo et les Bene conservèrent ces sentiments d'hostilité et, oublieux de leur parenté, se firent continuellement la guerre.

D'après certaines traditions Bene, Ndzie Manga finit par voler l'ayań et en mettait dans l'eau dont elle lavait les enfants, Owono Kode et Baana (cette dernière étant une fille) d'où sont issus les Bene. 

Références bibliographiques: LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 108, 295, 299, 436; TSALA, 1973: p. 80 [3908]; MALLART.: DPI. 

104. Ayań bëyem, “l'ayań des voyants”  
Identifications proposées: Elaephorbia
 drupifera, Euphorbiacées (JWF).

Utilisation thérapeutique: mélangé à de l'huile, le latex de cette plante est employé en instillation dans les yeux. Chez les Fang au moins on l'utilisait aussi autrefois sur les esclaves et les prisonniers de guerre pour troubler leur vue et les rendre calmes et dociles.

Utilisation rituelle: d'après J.W FERNANDEZ dans le culte des ancêtres, les Fang utilisaient l'ayań bëyem lorsque la plante alan (engela [192] en ewondo) était long à faire effet. On caressait les globes oculaires avec une plume provenant de la queue d'un perroquet rouge. Le latex agit sur les nerfs optiques. C'est sous l'effet de l'action de cette plante à vertus psychédéliques qu'on pensait que les initiés entreprenaient un voyage au pays des morts.

Littérature orale: dans un mythe fang qui retrace l'origine de la plante eboga (Taberanthe iboga), lorsque la femme d'un Pygmée fut initiée à la consommation de cette plante, soudain, la mouche qui vole dans les yeux des hommes, olarazen (oledëzen, en ewondo), vola dans ses yeux, des larmes se mirent à couleur et elle ne voyait plus rien. D'après l'interprétation de J.W. FERNANDEZ, lorsque cette petite mouche vole dans l’œil de quelqu'un, c'est pour l'avertir qu'il (ou elle) est sur le point de se tromper de chemin. L'intervention de cette mouche dans le récit rappelle le brossage des globes oculaires avec le latex d'ayań bëyem. Il importe de prendre le juste sentier lorsqu'on se rend au pays des morts. Oledëzen veut dire littéralement “montrer” (ledë) le chemin (zen)”. Que cette petite mouche soit en rapport avec la vision du monde des morts, le prouve la croyance beti selon laquelle les défunts peuvent se rendre invisibles aux yeux des non initiés en jetant dans tout œil indiscret une de ses mouches. C'est pourquoi, écrit TSALA, un Ewondo qui, sur la route, reçoit quelque chose dans l’œil, fait aussitôt demi-tour pour ne pas voir des défunts passant et vite se débarrasser de l'insecte qui, n'ayant plus de raison de rester dans l’œil, s'en va. 

Références bibliographiques: J.W. FERNANDEZ, 1974: pp. 225-229; WALKER et SILLANS, 1961: p. 166 [29]; TSALA, 1958: p. 15.

105. Ayań bibòlò, “l'ayań à pourriture” 
Identifications proposées: Culcasia scandens, 
Aracées (WS) 

Description locale: l'ayań à pourriture est une liane à petites feuilles un peu allongées et très lisses.

Ayań bibòlò abëlë kie tege dań anen ngë ayab. Anë nyol nkon nkon...

Utilisation thérapeutique: on dit que l'enfant “ressemble à la viande pourrie” (mòn avu bibòlò) lorsqu'il présente des lésions du derme avec ampoules suppurées. Dans ce cas, on fait macérer les feuilles de cet ayań dans de l'eau qu'on administre sous forme de lavements. Cette maladie est censée être contractée par l'enfant lorsque la mère a mangé de la viande pourrie pendant la période de sa grossesse.

Utilisation rituelle: pour savoir le nombre d'enfants qu'une femme mettra au monde, on enterre de la viande pourrie dans le sol et on plante sur ce même endroit un ayań bibòlò. On établit un rapport entre le nombre de rhizomes (mëkoe: tubercules, bulbes, racines comestibles) sur lequel cet ayań se développera, et le nombre d'enfants qui naîtront de cette femme.

Indications taxinomiques: cf. supra [101] et infra [106]

Références bibliographiques: WALKER et SILLANS, 1961: p. 95 [11]; MALLART, 1977: pp. 65, 104, 140; MALLART, Vol. III : 2.10.1., 2.10.3., MALLART: DPI. 

106. Ayań bòn vë fam, “l'ayań aux enfants mâles” 
Description locale: les feuilles de cet ayań sont très petites (bitun bitun); leur couleur est la même que celle des feuilles de manioc. Ses fleurs sont petites

Anë akiaè etam. Abëlë ban mëkie bitun bitun. Mëkie mënë abot; mëtoa nyol anë kpem. Bësam boe bënë fë abot.

Utilisation rituelle: lorsqu'un homme souhaite que sa femme donne au monde des garçons, il prend une feuille de cet ayań et la mâche. Il doit faire cela pendant la période où il a des rapports sexuels avec sa femme. Pendant ce temps il est interdit au couple d'avoir d'autres rapports sexuels. On peut procéder aussi de la façon suivante: lors de l'apparition d'une nouvelle lune, la femme casse un œuf frais sur cet ayań, au pied duquel elle lave ensuite tout son corps. C’est ainsi qu’elle accouchera des garçons et non de filles. Il arrive parfois que la femme en quittant son mari lui vole cette plante

Babò na eyòń wayi na mininga abie bòn vë fam, eyòń te onòń man kie ongakara nyali; eyòń nyò-ngal antoaya nsila, eyòń te angabie bòn vë fam. Bemvamba bengavë mvende: abòk wadi dò tege bar toń bininga bëfë. 

Ayań abie te anë na eyòń ngòn etye ya, mfifie aki kub, wakë ai wò, mininga woe aboe a ayań te etere, afudi mëndib a esoa... angawòbò a nyol... angawòbò, awòbògo... anga bulu bie vë fam tege dań bie mininga. 

Références bibliographiques: MALLART: DPI

107. Ayań bòòmii, “l'ayań qui détourne les yeux”. 
Description locale: l'ayań bòòmii a parfois trois feuilles, parfois il en a seulement deux, l'une qui retombe (dzòmò) d'un côté, l'autre qui retombe de l'autre. Cet ayań a de gros tubercules.

Utilisation rituelle: TSALA le considère comme une plante stérilisante et maléfique qu'on utilise dans les envoûtements :

Pour les envoûtements officiels, par exemple celui d'un tyran par ses sujets, les sorciers agissent en commun. Ils se réunissent, avec des notables du pays, en pleine forêt. Ils dénoncent publiquement le mal que fait le tyran et décident qu'il mérite la mort pour le bien commun, pour la paix générale. Ils le vouent aux mauvais esprits à grand renfort de formules exécratoires et égorgent un cabri. Ils en prennent la tête, dans laquelle ils introduisent les déchets du tyran, les produits de ses sécrétions; ils la mettent dans une marmite avec des écorces d'arbre et d'autres ingrédients, puis enterrent le tout. Par-dessus, ils plantent un ayań bòòmii, 

D'après NGOA, cet ayań :

Sert à maudire, à anéantir, à dévitaliser à petit feu. Ses effets se manifestent de plusieurs manières: des plantations aux cultures maigrichonnes, rabougries; une personne qui dépérit, se consume lentement sans qu'on sache pourquoi [...] Pour obtenir de tels résultats, le ngëńgań n'a qu'un acte à poser, un petit geste à faire: faire pencher une des rares feuilles de la plante (elle en porte à peine trois) en direction du champ ou de la demeure de l'homme à dévitaliser. Toutefois, il faut préciser que le ngëńgań ne provoque de tels désastres qu’au nom de la société tout entière, et à l'endroit des seules personnes qui se sont mis hors du corps social de propos délibéré - par des crimes ou des bris d'interdit répétés et jamais réparés. Par ailleurs, le ngëńgań opère aussi par le bòòmii pour guérir le pays d'une épidémie quelconque: dans ce cas, il faut pencher toute la plante du côté du clan étranger sur lequel il entend transformer l’épidémie.

Les informateurs evuzok insistent sur le caractère stérilisant et maléfique de cet ayań, en ce sens qu'il a le pouvoir de réduire les ennemis à néant ou bien d'empêcher que le pays prospère, en profitant seulement à celui qui sait s'en servir.

E bod bëbëlë mëyań me bòòmii bënë bod bayi ki na nnam okë osu...

Lorsqu'une personne veut rendre stériles les champs ou les plantations de quelqu'un, il enterre au pied de son ayań bòòmii quelques échantillons des produits agricoles poussant dans les champs qui sont visés. On s'adresse à cette plante en proférant des imprécations que les informateurs evuzok résument ainsi:

Ayań bòòmii!

Fais ton travail, sans pitié.

Qu'untel ne puisse plus jamais voir la prospérité sur cette terre.

Sans le désigner par le terme bòòmii, KOCH - en parlant des Bikele et des Badjoue du Centre-sud Cameroun - se réfère à un ayań auquel ces populations  attribuent la même fonction symbolique. 

D'après MBA OWONA, certaines femmes utiliseraient l'ayań bòòmii pour communiquer un akyaè a une petite fille. 

Références bibliographiques. TSALA, 1958: p. 30; NGOA, 1968: p. 64; KOCH, 1968: p. 92; MALLART: DPI.

108. Ayań esob nyol, “l'ayań à laver le corps” 
Utilisation rituelle: comme l'indique son nom cet ayań est utilisé par les grands thérapeutes dans le rite esob nyol (lavage du corps) appelé aussi edu osoe (immersion dans la rivière). Ce rite est destiné au traitement des maladies en rapport avec la sorcellerie. Dans une variante de ce rite - le Manga - observée chez les Evuzok, le ngëńgań BIKOE LAURENT procède à l'ordalie suivante: il fait nettoyer un emplacement où poussent quelques ayań. Le malade apporte une poule. On place une cuvette contenant de l'eau tout près des ayań. Le grand thérapeute prend la poule, la trempe dans l'eau et asperge le malade en frappant tout son corps avec la poule. Pendant l’aspersion, il récite la formule célèbre: “Je ne t'ai pas volé...” Après, il dépose la poule sur la tête du malade. Si elle s'envole, c'est le signe que le malade n'est pas un sorcier; si elle reste accrochée sur la tête, c'est la preuve du contraire. Dans la version traditionnelle de ce rite, le ngëńgań conduit le malade au pied d’un eyeń autour duquel poussent quelques ayań. C’est ici que le grand thérapeute interroge le malade sur ses rêves, les rapports avec ses voisins et les membres de sa famille, le lieu et les circonstances de l'apparition de sa maladie, etc. Il cherche ainsi à obtenir du malade les aveux lui permettant de savoir si le malade est ou non un sorcier et procéder en conséquence au type de traitement rituel qui correspondrait à l'interprétation étiologique de sa maladie. Après les aveux, si le malade s'avère atteint d’une maladie relevant du monde nocturne des sorciers, le grand thérapeute procède à l'aspersion de son corps avec une macération de quelques plantes dont les feuilles de ce type d'ayań; dans le liquide de cette macération il y a aussi le sang de l’animal (chèvre, poule, selon les cas) qui a été sacrifié à cet effet.

Références bibliographiques: TSALA, 1958: p. 104; LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 1079, 1261; MALLART, 1981: pp. MALLART: DPI.

109. Ayań fam, “l'ayań de la virilité” 
Description locale: l'ayań fam ressemble à l'ayań bibòlò. Ses feuilles sont petites et un peu allongées. Sa sève est rafraîchissante et un peu amère.

Ayań fam lafulan ai ayań bibòlò. Kie dzie enë abot, tò ban bindondòń... Eyòń fam enë eyel, bakara fadi kie dzie, bavë mod te, angakara nyali, amin mëndim, eyòń te antoa fam...  Mëndim moe mënë evovoe... mënë ayol tsetsat

Utilisation thérapeutique: comme l'indique son nom cet ayań est censé être très efficace pour combattre l'impuissance (eyël). Comme pour la plupart de ces ayań on le plante en secret et on le transmet de père en fils ou de l'oncle maternel à son neveu. Celui qui est en possession de cet ayań peut aussi le transmettre à d'autres personnes. D'après COUSTEIX, les feuilles de cet ayań sont consommées crues tous les jours, avec du poivre de Guinée, en cas d'impuissance. Cette forme de traitement est confirmée par les thérapeutes evuzok. Cependant, d'après certains d'entre eux, le traitement comprend trois phases différentes: a) consommation: on mâche ses feuilles avec de la noix de cola et neuf graines de poivre de Guinée et on avale le tout;  b) lavages externes: on se lave les organes sexuels avec une macération de ses feuilles, et c) le malade s'administre une purge avec le liquide de cette même macération. Les effets sont censés être immédiats. Un grand thérapeute evuzok compare cet ayań à une lime (nyos) capable d'aiguiser les instruments.

Références bibliographqies: COUSTEIX, 1961: p. 60, OMBOLO, 1974: pp. 228-229; LABURTHE-TOLRA, 1977: p. 1255; MALLART, Vol.III : 11.7.5.; MALLART. DPI.

110. Ayań lakom afub, “l'ayań qui fait prospérer le champ” 
Utilisation rituelle: LABURTHE-TOLRA rapporte que même une culture uniquement féminine comme celle des arachides peut dépendre d'un ayań appartenant au chef du village ou mod dzal :

[Celui-ci] transplantera l'oignon [ayań] qui a grandi devant son abaa [salle de réception] en le plantant dans le champ à féconder, au pied d'une souche, dans un trou contenant des œufs du poisson mvon (l'acanthoptérgien), réputé, comme l'ayań lui-même, pour sa grande capacité de se reproduire [...] Après le cerclage, elles [les femmes] répandaient sur leurs champs d'arachides des fragments de noyaux de palmistes; avant la récolte, il s'agissait de protéger des rats; les femmes tendaient des pièges à rats (mëkui) et, quand elles en avaient pris une vingtaine, elles les mangeaient avec quelques grains d'arachides écrasés, prémices de la nouvelle récolte. Puis, les crânes des rats, enveloppés dans une feuille de bananier, étaient déposés au pied de la souche où se trouvait déjà l'ayań de fertilité.

D'après ce récit, l'ayań de fertilité (LABURTHE-TOLRA ne donne pas le terme en ewondo) joue un rôle bénéfique. Chez les Evuzok, l'ayań lakom afub est mis en rapport avec son double, un nkug-serpent, qui enlèverait les bonnes récoltes des champs d'autrui pour les transférer dans les champs du propriétaire de cet ayań. C'est ainsi que celui-ci est considéré comme plus dangereux et plus maléfique que l'ayań bòòmii.

Références bibliographiques: LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 624-625; MALLART: DPI 

111. Ayań minkug, “l'ayań des esprits protecteurs”

Utilisation rituelle: chaque ngëńgań ou grand thérapeute possède ses ayań qui président le rite edu osoe pour soigner les malades victimes des sorciers (voir supra [109]). MBA OWONA raconte dans quelles circonstances il avait reçu de son esprit protecteur (nkug) l'ayań qui préside sa “Danse aux Esprits" (nouvelle version du rite edu osoe): dans la phase finale de son initiation, MBA OWONA est plongé dans une rivière où il scelle une alliance avec son esprit protecteur :

Elle [le nkug Adèle] prend alors l'ayań que je garde encore. Elle me le remet en disant: “Si tu gardes cet ayań avec toi tu sauras que nous [les esprits minkug] nous sommes avec toi pour toujours. Tu le planteras chez toi et cette plante sera la symbole (sic) de ce que je suis avec toi. L'ayań minkug sert seulement à faire le Remède [la Danse aux esprits]. Lorsqu'on danse aux esprits en effet c'est cet ayań qui protège la cour. Chez nous il y a beaucoup de sorciers. Si lorsqu'on fait la Danse quelqu'un vient, non pour voir, mais pour y faire de la sorcellerie, cet ayań l'arrêtera, les esprits l'arrêteront. Si tu n'as pas cet ayań tu auras seulement quelques esprits qui après avoir fait irruption dans la cour où tu danses partiront avec toi. Sans l'ayań tu n'en auras pas assez pour garder la cour. Si celle-ci reste vide, les sorciers pourront agir librement. J'ai planté cet ayań dans le bosquet. C'est pour cela qu'il est interdit de coucher avec une femme dans cet endroit en plein jour.

Dans son récit, MBA OWONA raconte encore que de retour du fond de cette rivière, il présenta son ayań a son maître d'initiation. Quelques jours après, au cours d'une grande fête qui devait marquer la consécration du nouveau ngëńgań, tous les grands thérapeutes mangèrent d'un mets très chaud préparé avec plusieurs plantes dont les feuilles de cet ayań.

Références bibliographiques: MALLART: Vol. I.

112. Ayań mvòm, “l'ayań python”

113. Ayań ngam, “l'ayań aux oracles”

Littéralement ngam désigne la mygale

Utilisation rituelle: cet ayań est au centre de certaines pratiques divinatoires. Bien que les techniques employées ne soient pas toujours les mêmes (on mâche et on crache sur l'ayań soit des morceaux du champignon dunu [147] et des graines du poivre de Guinée, soit des noix de palmiste ou des graines de maïs; on se sert soit des épines de porc-épic, soit des plaquettes d'inégale longueur, soit enfin des petits bouts de raphia), et, en conséquence, le code d'interprétation soit aussi différent (on interprète la réponse de l'ayań suivant le principe pile-face, adhérence-non adhérence, chemin libre-chemin bouché...), malgré ces différences, c'est toujours à l'ayań qu'on consulte (bede ayań), qu'on invoque (yomolo ayań), qu'on crache (sa atin ayań) pour obtenir les réponses des questions que lui sont posées. Tout chef de village (mod dzal) possédait autrefois un ayań ngam qu'il consultait pour les affaires courantes (voyage, chasse, maladie...)

Références bibliographiques: TSALA, 1958: p. 22; GUILLEMIN, 1948: p. 72; LABURTHE-TOLRA, 1977: p. 1167-1168.

114. Ayań nnam, “l'ayań du pays”

Description locale: l'ayań nnam ressemble à l'ayań bibòlò; il a beaucoup de feuilles.

Utilisation rituelle: on attribue à cet ayań une fonction protectrice très importante à l'égard du pays où sont implantées les unités lignagères maximales ou ayòń. C'est en ces termes qu'un ngëńgań evuzok parle de cet ayań :

Ayań nnam lakala nnam asu bëyen ai bininga balug...Ayań nnam anë mbëmbë ayań ndò lakala nnam, nnam tege fońan... Eyòń babe, babe dò nnyia nnam anë mënë ai Mvele, eyòn te makë be a nnyia asolo anë mbean na lasòbò, mod tege yen. E mod anë nyamodo mvie ya nnam, abëlë nnam, nye ayen.... E mod abëlë esie te, nye akala dò, akë kòm dò, wayen na eyòń akë voe na abò tege tebë ai mvit. Nala anë na wakogelan na nnam wòbò mfuban, nnam wòbò mvoè...

L'ayań du pays est un excellent ayań car il surveille le pays tout entier pour éviter des remous et des malheurs qui pourraient lui arriver. On le plante dans les frontières du pays, comme ici, chez nous, on l'a planté à la limite qui nous sépare des Bassa. On le plante dans un endroit secret connu seulement par celui qui a la responsabilité de garder le pays (le nnòni nnam ou zomoloo). Cet endroit est régulièrement entretenu par lui car il doit rester toujours propre. Le gardien du pays invoque cet ayań pour que le pays soit calme et vive en paix.

NGOA explique que l'ayań nnam est le vrai maître du pays. Quand on s'approche de lui, il faut adopter une attitude de respect, de soumission absolue. On tombe à genoux, on s’assoit et on avance jusqu'au pied du maître. Pour s'en éloigner, on se traîne sur le derrière une dizaine de mètres, on se met à genoux et enfin on se lève. Certains evuzok affirment aussi que cet ayań rend stables au pays les personnes étrangères. Lorsque quelqu'un épouse une femme, reçoit un étranger ou prend un domestique (ou un esclave autrefois), si le groupe est content de leur présence et souhaite qu'ils restent, le gardien du pays prend un morceau d'étoffe appartenant à ces personnes et l'enterre près de cet ayań. Si ces personnes veulent quitter le pays, l'ayań agira en sorte que leur tentative échouera toujours.

Références bibliographiques: NGOA, 1968: p. 65; MALLART: DPI.

115. Ayań nsom, “l'ayań pour la chasse”

Utilisation rituelle: chez les Evuzok, on parle d'un petit ayań qui aurait le pouvoir d'attirer le gibier dans la chasse qui se fait avec des chiens (nsom mvu). D'après LABURTHE-TOLRA, certains chasseurs seraient en possession d'un nkug (esprit protecteur) qui se transmettait sous forme d'un ayań. Quand son propriétaire voulait l'activer, il s'approchait de cet ayań en mâchant des morceaux de noix de cola, quelques graines de poivre et d'ekui [044]; il crachait le tout sur l'ayań en le priant de se réveiller. Après la préparation d'un biań pour la chasse, le nkug prenait la forme d'un cochon sauvage, allait chercher les autres potamochères dans la forêt, les ramenait dans l'enclos (un piège) et disparaissait. Signalons que dans la préparation d'une médecine pour rendre efficace la pêche aux pièges appelée olam on utilise aussi les feuilles d'un ayań.

Références bibliographiques: LABURTHE-TOLRA:, 1977: p. 614. 

116. Ayań nsu, “l'ayań [anti] poison”

Identifications proposées: Crinum alveolens,  Amaryllidacées (PJC)

Utilisation thérapeutique: d'après COUSTEIX, on utilise se feuilles crues pour prévenir et guérir les empoisonnements sans préjuger de leur cause (empoisonnement normal ou par sorcellerie). Les feuilles peuvent être consommées dès la cueillette ou broyées dans de l'eau que l'on boit ensuite. 

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 60; LABURTHE-TOLRA, 1977: p. 125.

117. Ayań ntańan, “l'ayań des blancs”

Identifications proposées: Allium capa, Liliacées (PJC)

Origine: les Evuzok considèrent cette plante comme introduite par les Européens.

Utilisation thérapeutique: on en frotte la tranche sur les paupières fermées en cas de cataracte.

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 60.

118. Ayań nyo, “l'ayań serpent”

Utilisation rituelle: ce type d'ayań est en rapport avec un nkug-serpent. Le serpent apparaît comme le double de l'ayań de façon qu'entre l'un et l'autre on établisse une certaine identification. Voici le témoignage d'un evuzok:

Lorsque quelqu'un ne veut pas que le pays soit capable d'avoir beaucoup d'enfants, il cherche à avoir l'ayań qui est en fait un serpent sous la forme d'un ayań. Lorsqu'un homme pisse ou une femme règle, le serpent prend l'urine ou le sang menstruel. C’est ainsi que l'homme deviendra impuissant et la femme stérile. 

Références bibliographiques: MALLART: DPI.

119. Ayań obam, “l'ayań épervier” 
Description locale : l’ayań épervier a des petites feuilles, claires et sombres.

Ayań obam anë ban mëkie. Bakë bayen nyol anë yafum anë yavin dzam deda. 

Utilisation rituelle: les Evuzok pensent que le double (animal) d'un ayań a autant de petits que l'ayań a de rejetons. La personne qui est en possession d'un ayań-épervier peut commander à celui-ci d'envoyer tous ses petits éperviers pour s'emparer des poussins d'autrui. Le maître de ce type d'ayań est censé être un sorcier possesseur d'un evu mëtom (ou de méchanceté).

Ayań obam anë fê abe! Anë na eyòń obe ya dò, obe dò anë va, ngë obe anë va, obam ai etere okelë bi kub a Bipindi, okelë bi kub a vom si vom ka, nala onë na abe!. Wasogolo abe. Kub yabi yabili a nnam vë ebibili, kub tege tòbò...[...] Mëyań më obam makë fò vë evu, e mod  abò mëtom....

Références bibliographiues: MALLART: DPI. 

120. Ayań so, “l'ayań du rite so”  
Utilisation rituelle: à la fin de la séquence etsa bile (malaxage des écorces) du rite d'initiation appelé so on enterre la marmite qu'on a utilisée pour l'aspersion des néophytes à l'endroit où on doit construire la case d'initiation; par-dessus on plante l'ayań dit du so, sans doute pour protéger cet endroit des sorciers.

Références bibliographiques:. TSALA, 1958: p. 44; LABURTHE-TOLRA, 1977: p. 1405.

121. Ayań tsoo, “l'ayań du rite tsoo” 
Utilisation rituelle: dans la phase finale du rite tsoo, le tsig tsoo ou juge de ce rite joint aux principaux membres de la famille concernée par ce rituel plantent derrière la maison du chef de cette famille un ayań dit du tsoo. Dans un rite observé chez les Evuzok, l'ayań qui avait été planté au moment de sa célébration, fut transplanté quelques années plus tard dans l'emplacement du nouveau village que la famille dut construire ailleurs pour mieux effacer la souillure du tsoo.
Références bibliographiques. TSALA, 1958: p. 96; MALLART, Vol. I.

122. Ayań wòa, “l'ayań du chimpanzé”. 

Utilisation rituelle: le double (nkug) de cet ayań est un chimpanzé qui aiderait son maître à obtenir du gibier abondant dans la chasse.

Références bibliographiques: NGOA, 1968: p. 65.

123. Ayań zam, “l’ayań [pour traiter] la lèpre”,



Identifications proposées: Crinum sp., 

          Amaryllidacées (PJC).

Utilisation thérapeutique: d’après COUSTEIX les feuilles de cet ayań  hachées puis cuites sous la cendre forment avec des graines de courge un gâteau, dont on mange régulièrement comme traitement d’entretien de la lèpre. Il sert aussi à prévenir l’apparition de celle-ci chez les proches d’un malade.

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 60: LABURTHE-TOLRA, 1977:p. 1255.

124. Ayań zë, “l'ayań du léopard” 
Utilisation rituelle: cet ayań est considéré très maléfique en raison du lien qu'on établit entre lui et les léopards qui sont en fait le double de cette plante. Ces léopards sont censés être le résultat d'un processus de transformation. En effet, les sorciers en possession de cet ayań sont censés enterrer au pied de la tige de cette plante des os humains. Lorsque les petits mammifères rongeurs appelés fo viennent ronger ces os, ils se transforment en léopards que le maître de l'ayań utilise pour semer la terreur.

Références bibliographiques: MALLART: DPI.

125. Ayinda 

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a /më)

Identifications proposées: Anthocleista sp., 
Loganiacées (LM, herbier 5).

Description locale: l'ayinda est un arbre qui n'atteint jamais de grandes dimensions. Son tronc est clair et couvert d'épines. Sa sève est d'une couleur claire, un peu amère, mais pas beaucoup; un peu gluante mais pas trop. Cette sève tient par sa consistance comme le vin de palme. Les feuilles d'ayinda sont très grandes et allongées.

Adań ki anen, tò adań ki a yob abui. Nkug woe wòfum. Ayinda abëlë biyoa. Abëlë mëndim mafum; mëndim mete mënë ayog (tò mfań ayòg asiki, tò mfań akil asiki, abi tzetzat anë mbòl mëyog... Anë kie anen atoa fë ayab tò mintem mie miabëlë biyoa... Ayinda  lasie abui mam. Anë mbëmbë ele. 

Utilisation thérapeutique: cet arbre est utilisé en médecine. La décoction de ses écorces est appliquée en cataplasmes pour soigner la gosse rate. Pour traiter cette même maladie, on peut aussi l'administrer per os en y ajoutant de la sève de la plante mian [306] (pour adoucir un peu le goût amer de cette décoction). L'écorce de cet arbre entre dans la composition d'un remède pour soigner la maladie edib. Ses raclures mélangées avec du vin de palme constituent un remède qu'on administre per os pour soigner la filaire Bancrofti ainsi que pour combattre le ver nyo provoquant l'urticaire.

Utilisation rituelle: l'ayinda entre dans la composition d'une médecine pour rendre efficace le piège aux poissons appelé olam. 

Références bibliographiques; MALLART, 1977: pp. 111, 178-179, 180-181; MALLART, Vol III : 1.5.1., 3.11.1., 4.7.2 et 4.7.7.,

126. Ayos 
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)


nyos : nom de la chenille qui se développe sur ses feuilles: 

Identifications proposées: Triplochiton scleroxylon, Sterculiacées (TSb, HK, PJC, HNY)

Technologie: son bois de chauffage. Ses écorces servaient autrefois à faire les murs des maisons (evin)

Utilisation thérapeutique: on lave les éruptions de caractère urticaire avec une macération de ses écorces.

Littérature orale: proverbes: “L'arbre, collé à l'arbre ayos, ne tarde à prendre feu” (on s'expose à être traité comme celui qu'on a choisi comme compagnon), “Admiration d'un tronc d'ayos” (admiration d'un objet dont on ignore les défauts).

Références bibliographiques: LABURTHE-TOLRA, 1977; pp. 360, 1300; COUSTEIX, 1961: p. 60; TSALA, 1973:pp. 8 [120], 142 [6220]; Dictionnaire TSALA: p. 75.
127. Azań elòg, plante parasite des courges 
Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)

Description locale: plante herbacée qui se développe sur des courges, c'est pour cela qu'on l'appelle azań qui veut dire “au beau milieu”.

128. Azib ekòn, “le bananier azib” variété de Musa paradisiaca, Musacées. 
Cf. infra ekòn [173]

Genre III: classes nominales 5 et 6 (a / më)


Description locale: bananier dont la tige, les feuilles et les bananes sont d'une couleur foncée

129. Azòń 
Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)
zòń : nom du fruit: (petite aubergine africaine)


Identifications proposées: Solanum ovigerum,
          Solanacées (TSa, TSb).

Culture: on cultive cette plante dans les champs d’arachides. Après la récolte de ces dernières on laisse les zòń encore un peu de temps afin que leurs fruits parviennent à maturité.

Consommation: on prépare ses fruits avec la pâte d’arachides et du manioc doux sans tremper. On met le manioc et les fruits de zòń  dans une marmite mais séparés par un lit de feuilles. On couvre la marmite et on laisse bouillir le tout. Après cuisson, on enlève le manioc et les fruits de zòń et on pèle ces derniers. On met à nouveau de l’eau dans la marmite et on la laisse porter à ébullition; après on  met la pâte d’arachides, du sel et un peu de piment et on remue le tout; puis on  ajoute les fruits de zòń. Quand le tout est bien cuit on y ajoute de l’huile de palme. On sert cette purée qu’on appelle efidig zòń avec du manioc bouilli. Les fruits de zòń entrent dans la préparation des feuilles de manioc  (kpem). On peut aussi faire bouillir ces mêmes fruits avec du sel, du piment et un peu d’écorce d’olom et manger ce bouillon avec du manioc bouilli. Le mëndim zòn est une boisson chaude qu’on prend avec le jus de ces fruits mélangé avec de l’eau, un peu du piment et quelques feuilles de la plante aromatique osanga [407]. Cette boisson est considérée comme un stimulant et un remède contre le froid.

Utilisation thérapeutique: d’après COUSTEIX, on écrase ses feuilles dans un  mortier, puis on applique la pâte sur les plaies pour les désinfecter. Les feuilles de cette plante soignent aussi la toux. La décoction de ses feuilles et de ses fruits encore verts administrée per os constitue un remède pour chasser la fièvre

Littérature orale: proverbe: “Demandes-tu si l’on met des fruits de zòń dans une purée de feuilles de manioc?” (on ne demande pas l’évidence). Devinette: “On le soulève, on le secoue? – Une tige de zòń”; “Tout noir sous la tige de zòń? – La sorcellerie des enfants”. Contes: dans un conte recueilli chez les Evuzok, une vieille femme transforme une tige de zòń en un arbre dum [146] à l’aide de son talisman (abub). Dans plusieurs contes, il apparaît que lorsqu’on offre de la nourriture (de la viande, de la purée de feuilles de manioc...) et un verre avec de l’eau d’aubergine (mëndim zòń),  le héros refuse toujours la nourriture et ne prend que cette boisson. Dans une variante du thème sur “l'impossible restitution”, lorsque la jeune fille rencontre sa mère dans le pays des Morts, celle-ci lui donne à boire de cette eau. 

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 79; Enigmes Beti: pp. 14 [70] et 17 [83]; TSALA, 1973 : p. 176 [7134]; MALLART: DPI.

.

130. Azòń kombe 
Synonymes: biyoa bingen tem [142], “les branches sont hérissées d'épines”; ozozòń kombe [430], “la petite solanée des Kombe” 

Identifications proposées: Solanum torvum, Solanacées (PJC, NS); Solanacée (TSa)

Localisation: cette plante pousse au bord des chemins et dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale: l'azòń kombe est une plante hérissée d'épines. Ses fleurs ont la forme d'une étoile à cinq pointes très lancéolées. Ses petites baies sont groupées en grappes. La sève de cette plante a la même couleur que les feuilles de manioc. Ses fruits ont un goût amer. Ses jeunes feuilles ont un goût comme du piment

Technologie: cette plante entre dans la composition d'un poison de flèches.

Utilisation thérapeutique: on applique les jeunes feuilles de cette plante sur les plaies. En cas de blessure, on verse la sève des bourgeons pour arrêter le saignement. Ces traitements provoquent une douleur cuisante. On écrase les baies et on applique la pâte sur les morsures de serpent. Dans ce même cas, on fait consommer ensuite ses fruits et ses feuilles crues. En cas de rhumatisme articulaire, on incise les régions gonflées et douloureuses avant de les frictionner avec le suc des baies. Une macération de ses feuilles dans l'eau est un remède pour calmer le ver asomena.

Anë mëbala. Asie mëveń. Oman sig minsoman mie, eyòń te watondi mëndim moe a aveń... Mëndim moe mënë enyań... mënë ai nyol anë kpem.... Asie mëveń mbe dzam...! Anë mbe elòg. Abëlë biyoa biyoa. Tege kara fudi a notomaama.

Utilisation rituelle: cette plante n'est jamais utilisée dans les rites diurnes comme l'esie, eva mëtiè et sësala, à cause de ses épines. Elle est censée être utilisée au contraire par les sorciers dans les guerres nocturnes de la sorcellerie mgbël. Lorsque dans une guerre de ce genre, un sorcier est porteur de cette plante, ses épines se détachent comme des lances qui se projettent contre son adversaire. Les grands thérapeutes à leur tour l'utilisent pour soigner les maladies provoquées par les vers ou les lances jetées par les sorciers. En outre, lorsqu'une personne est “prise par le koń” (la sorcellerie des côtiers), le grand thérapeute incise ses bras, ses jambes et sa poitrine qu'il frictionne ensuite avec une poudre préparée avec l'écorce carbonisé de l'arbre ntom [354] et les feuilles d'azòń kombe. D'après COUSTEIX, on traite ces vers nocturnes de la façon suivante: le grand thérapeute mange quatre baies de cette plante et en donne huit au malade, ce qui constitue le “traitement interne”. Il pratique ensuite, tout en mâchant quelques graines du poivre de Guinée, quelques scarifications à l'endroit où le patient accuse la plus vive douleur. Il crache alors le poivre dans sa main et le mélange avec du sel (extraite de la potasse de certaines plantes) et des feuilles d'akol [akoled [038]], puis applique le tout sur les scarifications.

Références bibliographiques, COUSTEIX, 1961: pp. 60-61; Dictionnaire TSALA: pp. 75, 470, 551; MALLART, 1981: pp; MALLART, Vol III : 3.13.4; LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 1043, 1109, 1145, 1146, 1194, 1195; WALKER et SILLANS, 1961: p. 406 [19]. 
131. Bań 
Identifications proposées: Dioscorea bulbifera venenosa, Dioscoréacées (PJC, LM)

Consommation : le tubercule de cette plante n’est pas comestible. Ses bulbilles crues sont un poison violent. Goût très amer.

Utilisation thérapeutique: d’après COUSTEIX ces bulbilles bouillies dans l’eau sont administrées en lavements contre les vers intestinaux. Crues, on les écrase sur les abcès pour en hâter la collection.

Utilisation rituelle : dans le rite tsoo on broie les tubercules de cette plante avec d’autres plantes amères pour préparer le mets appelé edzongo tsoo ainsi que le liquide qui doit servir a purifier les personnes concernées par ce rite.

Indications taxinomiques :  le bań ressemble un peu a l’alòg nkòl [050] mais celui-ci est comestible, tandis que le bań ne l’est pas. C’est pour cette raison qu’on ne le plante pas. 

Bań anë etam, akaba anë fë etam. Bań afulan ai alòg. Bań badi ki dzò, alòg ndò bakare di. Bań anë ayol mbe abui. Bininga babè ki (alòg ndò bakar bè)

Références bibliographiques : Dictionnaire Tsala : p. 82 ;  TSALA, 1958 : p. 91 ; COUSTEIX, 1961 : p. 61; MALLART, 1977 : pp. 41 et 53. 

132. Banga 
Synonymes : elòg nnam “plante du pays” ; osig mëkom, otis... entre autres car en effet son vrai nom n’est guère utilisé dans la vie courante, celui-ci étant remplacé par d’autres noms plus au moins secrets (nkòbò ndimba).

Genre V, classe nominale 9

Identifications proposées: Cannabis sativa, Cannabinacées (TSa, PLT)
Localisation : cette plante n’existe pas à l’état spontané. Elle fait l’objet de cultures secrètes, très soigneusement dissimulées au milieu des plantations ou dans d’autres endroits connus seulement de leurs propriétaires.

Consommation : comme sa culture, l’usage de fumer les feuilles de cette plante psychédélique est entourée de certaines précautions, cet usage étant interdit par la loi.

Technologie : on dit que le banga est un bon moyen pour lutter contre la pourriture des cacaoyères. C’est pour cela qu’on mélange les feuilles de cette plante avec les produits chimiques phytosanitaires. 

Utilisation thérapeutique : on se sert de ses feuilles écrasées et mélangées avec de l’huile de palmiste pour soigner la filaire de Bancrofti : le malade après avoir pris un bain, s’oint tout le corps de cet onguent.

Utilisation rituelle : d’après certains indices, il semblerait qu’on donne à fumer les feuilles de cette plante dans le cadre de certains rites d’initiation aux fonctions de ngëńgań.

Littérature orale : un conte recueilli chez les Evuzok (▼  =  Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : banga :  2.01.07./01) raconte l’origine de cette plante chez les humains : un homme meurt en laissant sept enfants qui en grandissant deviennent très riches, tous, sauf le cadet. Un jour, celui-ci voit son père dans un rêve. Lors de cette vision, le père dit à son fils qu’il deviendra plus riche encore que ses frères s’il fait tout ce qu’il lui dit de faire : il doit aller déterrer les os de son tombeau, les brûler et ensuite répandre les cendres sur un champ qu’il aura défriché préalablement en forêt. Le fils suit les conseils de son père. Après un certain temps, il voit pousser des nombreux pieds d’une plante inconnue qui dégageait une odeur très agréable. Cette plante qui, dit le conte, ressemblait à la plante nyada [361] c’était le banga. 

Dans un récit fang rapporté par J.W. FERNANDEZ sur l’origine de  la plante eboga (Tabernantha iboga), celle-ci surgit aux quatre coins de la forêt après y avoir enterré des ossements humains. Certains psychédéliques comme l’eboga et l’alan (connu aussi sous le nom d’engela [192] chez les Beti) des Fang, l’ayań bëyem [104] et le banga jouent un rôle important dans le cadre des rites d’initiation ou du culte aux ancêtres. 

Références bibliographiques : Dictionnaire Tsala : p. 84; J.W. FERNANDEZ, 1974 : pp. 228-231 ; LABURTHE-TOLRA, 1977 : pp. 374, 521 ; MALLART, 1992 :pp. 21ss.; MALLART : DP. 

133. Bembe 
Description locale : le bembe est un grand arbre, difficile à trouver. Son tronc ressemble à celui de l’arbre akoled [038] ; son écorce (ekologo) aussi. Ses feuilles sont petites (onyenyan), bien qu’un peu plus grandes que celles d’akoled [038] et, en tout cas, elles ne sont pas râpeuses comme les siennes. Ses écorces ont un goût un peu pimenté (enyan)

Anë mod ele adzeman abui. Afulan a nkug ai akoled ele, anë manyań woe tò a bikologo bie biafulan ai nye. Mëndim moe mënë anë mavie. Ebab dzie enyan tzëtzat. Kie dzie enë onyenyam anë kie akoled  vë kie dzie yavol ki anë kie ya akoled

Utilisation thérapeutique : pour soigner les affections spléniques et hépatiques, on écrase ses écorces avec celles de l’arbre olelań, [388], quelques graines du poivre de Guinée et quelques fruits de l’arbre esog [201]. Le tout est jeté à pleine poignée (kuban) à la bouche du malade deux fois par jour. La décoction de ses écorces, une fois refroidie, est administrée aux femmes en couches ayant des douleurs très fortes dues aux spasmes de l’utérus (eyome). Les écorces de cet arbre sont aussi un remède pour soigner le ver nyo.

Indications taxinomiques : on considère cet arbre comme le “frère” de l’arbre akoled en raison de certaines ressemblances. 

Références bibliographiques : MALLART, Vol. III : 4.10.5. et DP.

134. Bëyem elòg, “l’herbe des savants”  

Genre VI, classes nominales 9 et 2 (n / bë)

Le terme bëyem est un dérivé du verbe yem qui signifie “savoir”. C’est avec ce terme qu’on désigne tout particulièrement à tous ceux qui possèdent un savoir des choses émanant de l’evu : sorciers, grands thérapeutes ngëńgań,  manipulateurs de médecines mod biań ou mbibiań,  devins mod ngam...  

Identifications proposées: Clerodendron melanocrater, Verbénacées (WS, PLT. LM); C. splendens (PJC)

Localisation : plante assez commune dans les cours des villages et dans les champs. 

Description locale : cette plante [arbuste sarmenteux] s’enfonce très solidement dans le sol (yaman a fib) ; la base de sa tige est très solide (entoa a si aled) tandis que ses rameaux s’étendent prennant la forme d’une liane   (... a yob yawulu ai nkòl). Ses feuilles sont assez grandes (ebëbëg) et déployées (efofog). Ses fruits sont des drupes (lit. mëfes, graines) obscures attachées d’une queue (ekoga : ce terme peut désigner la base d’un fruit, le calice et le pédoncule) colorée.

Utilisation therapeutique : en cas d’abondance anormale du liquide amniotique (edib), on enduit le corps du nouveau-né avec un onguent préparé avec de l’huile de palmiste et les feuilles de bëyem elòg. Une macération de ces feuilles avec les racines d’un bananier est administrée per os et sous forme de lavements à l’enfant atteint de la maladie fulu qu’on appelle koe ebëm (splénomégalie avec cachexie). Les feuilles de bëyem elòg entrent également dans la composition d’un remède pour traiter une autre maladie fulu appelée ebëm emina (hépatomégalie) (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : ebëm emina : 1.02.01./06. En général, elles sont utilisées par plusieurs thérapeutes dans le traitement de toutes les affections spléniques et hépatiques soit sous forme de potions, soit en les frottant sur les scarifications qu’on pratique sur la région du foie ou de la rate. Ces feuilles sont censées aussi être un remède efficace pour combattre le ver de l’urine (blennorragie), le ver du bas ventre (troubles divers du cycle menstruel), et, enfin, les vers minnag qui provoquent la filaire de Bancrofti. Un onguent préparé avec de l’huile de palmiste, les feuilles de cette plante et celles de dibi elòg [145], est utilisé pour traiter la céphalée appelée miezòg. 

Utilisation rituelle : comme pour l’arbre ovëń [421] appelé aussi “l’arbre des savants”, on dit de cette herbe qu’elle a “plusieurs chemins”. Comme son nom le suggère, elle est l’herbe des sorciers mais aussi celle des contre-sorciers (ngëńgań). Sur le plan rituel, cette pelante n’est jamais utilisée dans les rites diurnes comme l’esie, le tsoo ou l’eva mëtiè. Par contre elle a une place de choix dans les rites et médecines qui relèvent du domaine de l’evu (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : evu mëtom, beyem elòg :1.02.02./07,08 ; 1.02.03./10). Certains grands thérapeutes la considèrent comme la “plante mâle”, celle qui “commande toutes les autres plantes”, la plus efficace de leur pharmacopée rituelle (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : nnom elog : 1.02.01./04).. Lorsqu’on “perce les mains” (rite ntuban wò) d’un devin ou d’un ngëńgań pour les rendre  utiles et efficaces, l’initiateur pratique  quelques scarifications qu’il frotte ensuite avec les feuilles de bëyem elòg. Lors d’un accouchement dystocique attribué à l’action de l’evu qui, logé dans l’appareil génital de la femme, empêche l’expulsion du fœtus, le ngëńgań frotte ses mains avec les feuilles de cette plante afin de ne pas être mordu par l’evu. Dans le rite edu osoe (▼= ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : edu osoe : 1.04.01./....06) ,  on l’utilise pour soigner les différentes catégories de maladies nocturnes comme les blessures de l’evu, les vers jetés par les sorciers et les conséquences dues au pacte akiaè établi entre une femme et son evu. Dans ces cas, les feuilles de cette plante entrent dans la composition du mets rituel qu’on donne à manger au malade. Ce mets consiste en une pâte à pépins de courge (nnam ngòn) farcie avec le hachis de bëyem elòg et le cœur de la poule sacrifiée au cours de ce rite. Parfois on prépare une macération de ses feuilles mélangée avec le jaune d’un œuf. Une partie de cette macération sert à asperger le malade, l’autre est administrée per os. Dans le cas d’une femme victime d’un akiaè, le ngëńgań prépare une pâte à pépins de courge farcie avec les feuilles de bëyem elòg et d’abel bòngò [007] ; il la donne à manger ensuite à une poule ou à une chèvre, selon les cas ; si l’animal refuse d’en manger, ceci veut dire que la femme gardera son akiaè, si au contraire il l’avale, ceci sera interprété comme le transfert de l’akiaè sur l’animal et, en conséquence, la guérison des suites de ce pacte avec l’evu sera possible. Etant considérée comme la médecine par excellence (biań) des possesseurs d’evu, on dit que cette plante est utilisée par ces derniers lorsqu’ils se rendent dans le monde nocturne de mgbël et veulent se protéger de leurs adversaires. En effet, on attribue à ses feuilles le pouvoir de se déployer de façon qu’elles puissent être utilisées comme un bouclier.  

Références bibliographiques : COUSTEIX, 1961 : p. 61; LABURTHE-TOLRA, 1977 : pp. 1198, 1231 ; MALLART, 1977 : pp. 45, 48, 112, 121, 170, 171, 176, 177, 202, 203 ; MALLART, Vol I : 1.5.1., 2.3.1., 2.9.1., 3.4.1., 4.2.2., 4.4.5., 4.4.15.

135. Bibań bi bio, variété de Musa sapientium, Musacées.

Genre IV, classes nominales 7 et 8 (e / bi) 
Origine : les Evuzok affirment que ce bananier fut introduit chez eux par quelqu’un qui l’aurait apporté de chez les Ngumba.

Références bibliographiques : MALLART : DP

136. Bibòlò 
Genre IV, classes nominales 7 et 8 (e / bi) 
Note : bibòlò est le nom commercial de cet arbre. Il semble avoir remplacé son vrai nom ewondo. C’est ainsi qu’il figure dans le Dictionnaire TSALA et dans l’article de COUSTEIX sur la pharmacopée des guérisseurs ewondo. Les vieux evuzok affirment que bibòlò n’est pas un nom beti et que le vrai nom de cet arbre est celui d’ekob. Ce nom est un derivé du verbe kobe qui signifie “se détacher”, référence probable au rhytidome de cet arbre qui s’exfolie en petites écailles.  

Identifications proposées:  Lovoa trichilioides, Méliacées (HNY, LET); L. kleineana (PJC, NS)

Description locale : le bibòlò est un grand arbre. Son tronc est d’une couleur obscure. Il dégage un liquide épais (nkon) qui se solidifie rapidement

Technologie : avec son bois on fait des planches.

Utilisation thérapeutique : d’après COUSTEIX on fait des cataplasmes avec ses feuilles ramollies au feu dans des feuilles de bananier et on les applique aux enfants qui présentent une dyspnée (ekukui). On peut également leur administrer en lavement une solution obtenue en broyant dans l’eau ses feuilles ramollies au feu. Une macération de ses écorces entre dans la composition d’un remède servant à laver la gale filarienne. On se sert de sa sève pour soigner les abcès (ekël).

Références bibliographiques : LETOUZEY, 1972 : 2B, p. 268 ; COUSTEIX, 1961 : p. 62 ; Dictionnaire TSALA: p. 94 ; MALLART : DP.

137. Bidu 
Identifications proposées: Sacoglottis gabonensis, Humiriacées (HNY) 
Description locale : c’est un grand arbre. Son tronc est très irrégulier présentant des rugosités (bitud, lit. “bosses”) qui sont plus longues que larges (mbongo). Le tronc  des bidu est clair, celui des plus jeunes est coloré. Lorsqu’on le touche ou bien on enlève son écorce, il dégage une sorte de poussière (mëtsò) comme de la cendre. Son écorce est très épaisse (afib) et d’un teint coloré dans sa partie intérieure. Ses racines sont plates et allongées. Lorsqu’on l’entaille, il dégage un liquide coloré. Cet arbre a des grandes branches; ses feuilles sont très petites. 

Anë mod ele. Akë oyab abui. Nkug woe eyòń angene mòngò wòfum ; eyòń anë nyamodo angavie a nkug. Anë anë asub : eyòń onamba nye ngë ki na ofoe ekogolo dzie a yob yasulan biem anë mëtsò... [...] Ekob dzie a nnem anë afib abui... [...] ekob dzie yaviege... [...] Nkug woe osiki nkon nkon, eyòń ziń abëlë bitud, eyòń ziń atoa mimbongo. Abëlë mëkemendë maviege. Mënë akil.... mësikik ayol... [...] Mëkie moe mënë abod abod.. Abële bod mintem...

Technologie : son écorce est utilisée dans la préparation du vin de palme.   

Utilisation thérapeutique : on asperge le corps de l’enfant atteint de l’affection hépatique appelée ebëm emina avec le liquide très gluant (akil) obtenu grâce à la décoction de ses écorces. Pour traiter l’ictère on fait bouillir ses écorces avec de la viande du rongeur kosi : une partie du liquide est administrée sous forme de lavements, l’autre est consommée par le malade. Les écorces de cet arbre sont utilisées également pour soigner le mal au dos.

Références bibliographiques : LETOUZEY, 1970 : 2ª, p. 148 ; MALLART, 1977 : p. 200-201; MALLART, Vol. III : 2.9.1., 4.4.14. et DP.
138. Bikoko biyoga (champignon) 
Localisation : ce champignon pousse sur des vieux troncs d’arbre couchés par terre.

Description locale : grand champignon, d’un teint clair, comestible et au goût non sucré.

Consommation : on prépare ces champignons avec de l’huile de la pulpe des noix de palme (esug) dans des sauces aux arachides ou aux fruits du manguier. 

139. Bikòn ayolo
Genre IV, classes nominales 7 et 8 (e / bi) 
Identifications proposées: genre de manioc très doux : Manihot sp., Euphorbiacées (TSa) 

Description locale : cette variété de manioc est très douce. On l’appelle ainsi parce qu’il est plus doux (evovoe) que le bananier plantain (ekòn, au singulier)

Culture : on le plante au mois de mars.

140. Bikpebë
Genre IV, classes nominales 7 et 8 (e / bi) 
Identifications proposées: genre d’arachides à grosses gousses faciles à décortiquer : Arachis hypogaea (TSa). 

Description locale : les graines de cette variété d’arachides sont plus grosses que celles des arachides appelées owondo  [423]

Culture : on les sème deux fois par an, pendant la saison sèche (eseb) et pendant la petite saison sèche (oyon). Il faut au moins deux mois pour qu’ils fructifient. 

141. Biyie (champignon) 
Localisation : il pousse en groupes très compacts sur des vieux troncs d’arbre couchés au sol.

Description locale : champignon glissant (asen) et d’un teint foncé.

Consommation : on prépare ces champignons avec de l’huile de la pulpe des noix de palme (esug) dans des sauces aux arachides et aux fruits du manguier.

Utilisation rituelle : on l’utilise dans le bain rituel (dzog mòn) qu’on administre aux nouveau-nés.

Littérature orale : dans les fables on présente souvent la tortue en train de manger cette variété de champignons. 

142. Biyoa bingen tem

Synonymes : Azòn kombe [130] et Ozozon Kombe [430]

Genre IV, classes nominales 7 et 8 (e / bi) 
143. Bongo 
Genre VI, classes nominales 9 et 2 ( - / bë) 
Identifications proposées: Fagara macrophylla, Rutacées (TSb, PJC); Fagara spp. (HNY)

Description locale : les Evuzok disent qu’il a deux sortes (mëkiaè) de bongo. La première se caractérise par la présence de petites épines et un bois très dur tandis que la deuxième a des grandes épines et son bois est moins dur. Les deux variétés de cet arbre donnent des petits fruits (baies) qui contiennent une petite graine d’une couleur comme celle de l’encre. Leur écorce a un goût pimenté . 

Anë mod ele. Bënë mëkiaè mëbè : e nyo osu abëlë ban biyoa onyamnyam atoa aled abui ; e nyo bè abëlë biyoa binë anen. Minson mie miadań  ki aled abui. Bësë basam ban besam betoa abod. Bënë nyol tindi. Bibab bie binë eyeyan a oyem

Technologie : avec le bois du bongo au bois tendre on fait des planches et on fabrique des tambours à languettes (nkul). Son écorce est utilisée comme piscicide dans la pêche au poison appelée ngom. On s’en sert aussi dans la préparation d’un poison de flèches.

Utilisation thérapeutique : les jeunes bourgeons (minsòman) du bongo au bois dur servent à soigner les abcès au sein (mbebè). Les écorces des racines de l’autre variété entrent dans la composition d’un remède que la femme enceinte boit à partir du septième ou huitième mois de sa grossesse afin de rendre moins douloureux l’accouchement. Ce remède est composé, outre les écorces de l’arbre bongo, d’une jeune branche du palmier zam [458] et d’une banane blette du bananier eson [205]. On met le tout dans une bouteille contenant de l’eau et on l’expose au soleil. La décoction des écorces de ce même arbre (ou bien de ses raclures) mélangée avec de la sève de la plante mian [306], est administrée per os pour soigner le ver du bas ventre de la femme (troubles du cycle menstruel) et aussi pour traiter la maladie tsid (affections hépatiques et spléniques). Les écorces de cet arbre entrent également dans la composition d’un remède pour soigner la maladie fulu appelée tsit emina (grosse rate chez un nourrisson) (▼= Ebedëga / Annexe 5 : ebug / entrée : ebëm emina :  1.02.02./06). D’après COUSTEIX, les racines du bongo au bois dur sont employées crues ou en infusion pour traiter l’impuissance (eyel).

Utilisation rituelle : on dit que les sorciers se servent des épines du bongo en guise de lances pour blesser l’evu de leurs adversaires. Les bongo ne sont jamais utilisés dans les rites diurnes. 

Littérature orale : proverbes : “Tu étreins chaque arbre, que ferais-tu si tu embrassais l’arbre bongo?” (faute de discernement on s’expose au pire) ; “La vieillesse c’est l’épine de l’arbre bongo, on a beau éviter, elle vous pique” (certaines épreuves sont inévitables). En effet lorsque le bongo (probablement le Fagara heitzii) vieillit, ses épines tombent à terre et on peut facilement s’y piquer. “L’arbre bongo ne s’attaque jamais à personne” (mais si quelqu’un le touche, il sera blessé). Après avoir battu ou humilié quelqu’un on peut dire : “J’ai mis son dos contre le tronc du bongo”.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2B, p. 286; WALKER et SILLANS, 1961:pp. 381-382; COUSTEIX, 1961: p. 61; TSALA, 1973: p. 103 [4609], 167 [6906]; MALLART, 1077: pp. 142, 156-157, 180-181; Vol. III: 3.7.5., 4.2.12. et 4.9.2. et DPI.

144. Bie bi koe, “ongles du perroquet”
Synonyme : awum ndig 

Cf. supra [097]

Genre IV, classes nominales 7 et 8 (dz / bi) 
145. Dibi elòg, “l’herbe d’obscurité” 

Genre III, classe nominale 3

Identifications proposées: Adenostema sp., 
Composées (PJC, NS, PLT )

Localisation : cette herbe pousse dans les endroits marécageux, aux bords des rivières et dans les plantations cacaoyères.

Description locale : la face extérieure (mvus) de ses feuilles est colorée ; la face intérieure (abum) est foncée. Lorsqu’on délaye les feuilles de cette plante dans de l’eau, on obtient un liquide obscur qui ressemble à l’encre; ce liquide est gluant et très amer.

Dibi elòk  yadań tebe a mintsag mi osoe, Kie dzie enë yavie a mvus, a abum yavini. Eyòń wafudi dò a mëndim, e ma maveńan anë avin tindi... `...] Dibi elòk yasie abui mam; anë elòk tò ai alu, tò ai amos... Bëyem bënë dzam bò biań ai dzò. Dibi elòk enë dibi...! :  yasòli mod…
Utilisation thérapeutique : d’après COUSTEIX, ses feuilles hachées, dans de l’huile de palme, donnent un onguent que l’on applique sur les blessures et surtout sur les brûlures. On instille le jus de ses feuilles dans le nez et les yeux des enfants enrhumés. On les utilise également pour soigner certaines plaies peu profondes faisant leur apparition dans les jambes. L’onguent préparé avec de l’huile de palme et les feuilles de cette plante est utilisée aussi pour traiter la céphalée miezòg (▼= Annexee/Ebedëga 3 : planche XVII).
Utilisation rituelle : chez les Evuzok cette herbe est surtout utilisée par les possesseurs d’evu en lui attribuant une efficacité en rapport avec le monde de la nuit. Ses feuilles mélangées avec  le fard rouge baa que l’on obtient avec les sciures des écorces de l’arbre mbël [267] constituent un remède qu’on administre per os à la femme qui ne voit plus apparaître ses règles après une maternité. En général, c’est le ngëńgań qui doit procéder à la préparation et administration de ce remède. Le dibi elòg entre aussi dans la composition du bain rituel edu osoe administré par le ngëńgań pour traiter les maladies en rapport avec la sorcellerie (vers et blessures nocturnes). Elle est considérée comme une médecine (biań) permettant à tous ceux qui savent s’en servir de disparaître ou de se rendre invisible face à leurs adversaires. En tant que biań elle peut être utilisée par tous les possesseurs d’evu, sorciers et contre-sorciers. Pour se protéger des premiers, on peut enterrer les feuilles de cette plante près de la maison pour leur barrer le chemin. On s’en sert également pour préparer la médecine appelée biań mëlam qui est censée rendre les pièges invisibles au gibier. Une femme evuzok, Edu Elizabeth, parlait ainsi de cette plante 

Cette plante s’appelle “dibi”

Comme son nom l’indique, elle “ferme” le chemin aux ennemis.

Regarde bien cette plante !

Si un jour le pays se fâche contre toi

Tu iras la cueillir et prendras ses feuilles.

Puis tu creuseras un trou sur le chemin et les mettras dedans.   

Tous ceux qui voudraient aller à ta rencontre pour te faire du mal

Ou, tout simplement, pour te provoquer,

En arrivant sur l’endroit où tu as enterré dibi elòg,

Ils feront demi-tour

Et te laisseront en paix.

La plante qu’on pourrait considérer comme la médecine par excellence

Est celle-ci, celle que nous appelons “dibi”.

C’est cette herbe qui porta vraiment malheur aux Blancs.

Pour les chasser de chez nous, les Beti l’enterrèrent par tout où ils étaient.

C’était grâce à dibi elòg que nous sommes restés Noirs, noirs comme la couleur de ses feuilles.

C’était bien cette herbe qui mit en perdition la race des hommes blancs  (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : dibi elòg : 1.04.01.).
Les femmes l’utilisent pour protéger leurs champs des sorciers qui chercheraient à les rendre improductifs. D’après NGOA, la plante dibi entre dans la composition du bain rituel ndziba. D’après les Evuzok, elle n’est jamais utilisée dans les rites diurnes de bénédiction ou de purification comme l’eva mëtè ou l’esie. 

Valeur symbolique : A. Interprétation exégétique à base nominale : les Evuzok font un rapprochement entre le nom de cette plante, díbi, qui veut dire “obscurité” et le verbe dib (avec un ton bas-haut) signifiant “fermer”, pour exprimer la vertu qu’on lui attribue de “fermer” ou de “couper” le chemin aux adversaires ou à une maladie ou infortune. L’”herbe de l’obscurité” est en effet une plante qui “rend invisible” ou “faire disparaître” le danger. B. Interprétation exégétique à base substantielle : ses feuilles d’un vert foncé d’un côté et violette de l’autre, donnent à cette  herbe un air “sombre” ce qui permet d’être considérée comme une plante “nocturne”.

Références bibliographiques : COUSTEIX, 1961 : pp. 61-62 ; LABURTHE-TOLRA, 1977 : pp. 1199 et 1261 ; MALLART, 1977 : pp. 30, 194-195 ; MALLART, 1981 : pp. 362-363 ; MALLART, Vol I : 1.9.1. ; MALLART : DP ; NGOA, 1968 : p. 188

146. Dum 
Genre III, classes nominales 5 /6 (d/m) 

Identifications proposées: Ceiba pentandra, Bombacacées (TSa, TSb, PLT, PJC, HK, WS,  HN). 

Description locale : le dum est un grand arbre. Par sa hauteur il ressemble à l’arbre asie [076] bien qu’on ne le considère pas son frère. Son tronc et ses branches sont munies de petites épines, à la base lorsqu’il est encore jeune, dans ses branches lorsqu’il est déjà vieux. Son écorce est d’une couleur claire. Ses feuilles sont petites. Il a des grandes racines [des vastes contreforts] qui s’étalent comme  les pièces d’une maison. Sa sève est d’une couleur claire, abondante et rafraîchissante.

Dum anë mod ele, lafulan ai asie ele vë da bësikik babenyań... Anë anen alod abui bile... [...] Dum abëlë bod mindi mitoa anë bitun bi nda... [...] Abëlë biyoa tò a nkug tò a mintem... Kie dzie enë onyenyam. Abëlë mëndim. Mëndim moe mënë anë mafum... Nkug woe wòfum fë... Mëndim moe mënë evovoe...

Technologie : avec son écorce on fabriquait autrefois une sorte d’étoffe (obom) d’usage exclusivement masculin. D’après NGOA son bois était interdit au chauffage domestique. On dit aussi qu’il n’est pas combustible car il contient trop d’eau.

Utilisation thérapeutique : ses écorces entrent dans la composition d’une décoction qu’on administre per os et sous forme de lavements aux personnes atteintes d’une diarrhée simple. D’après COUSTEIX, le dum entre dans la composition d’un remède pour traiter certains cas de folie: on malaxe dans de l’eau des feuilles d’un jeune dum et on l’administre en potion plusieurs fois par jour. Cet arbre est aussi utilisé comme tonique. On s’en sert, enfin. Pour traiter la jaunisse (zoń) et les conséquences des maternités rapprochées (anyos).

Utilisation rituelle : après l’accouchement, on peut choisir le dum pour déposer entre ses contreforts le placenta afin que la femme en couches puisse enfanter à nouveau. Autrefois, le cadavre des notables et des grands initiés (un devin, un ngëńgań...) était exposé entre les contreforts de certains grands arbres parmi lesquels, LABURTHE-TOLRA signale le dum. D’après ce même auteur, cette coutume existant chez les Beti du sud du Nyong serait davantage répandue vers l’Est. Chez les Evuzok, elle n’était pas inconnue. On raconte encore aujourd’hui que le cadavre du grand-père de Metini Joachin de Melondo (mvog Ngono) avait été exposé au pied d’un dum et que quelques heures après il disparût comme c’est toujours, dit-on, le cas. L’association de cet arbre avec le monde des morts on la trouve aussi chez les Bikele et chez les Fang. Chez les premiers, lorsque la renommée du décédé n’avait pas atteint le groupe entier, mais s’était cantonnée aux limites de la famille, on le mettait en terre et l’on plantait un dum sur sa tombe. Chez les Fang on déposait au pied de cet arbre les offrandes faites aux ancêtres. Chez les Beti, le dum est aussi associé aux rituels de la naissance, en particulier au rite dzok mòn ou bain rituel des nouveau-nés : on met une écorce de cet arbre dans l’eau de cette ablution afin que l’enfant “grandisse et devienne un homme fort et prestigieux”. D’après ATANGANA (in HEEPE) le dum est cité parmi les arbres utilisés dans la cérémonie etsa bile du rite d’initiation so. Mais cet arbre n’est pas seulement utilisé dans les rites diurnes directement en rapport avec l’ordre social. Comme le remarque un informateur evuzok, “le dum est un arbre utile tant aux non possesseurs d’evu qu’aux grands thérapeutes ngëńgań. Il soigne les maladies du jour et celles de la nuit”. C’est ainsi que les ngëńgań s’en servent dans le rite edu osoe pour traiter les femmes victimes d’un akiaè, les uns en administrant per os et sous forme de lavements une macération de ses écorces ; les autres en utilisant ses bourgeons hachés pour farcir la pâte aux graines de courge qu’on donne à manger à la femme victime aussi d’un akiaè. 

Littérature orale : proverbes : “L’arbre dum meurt sous les charançons” (petite cause, grand effet) ; “Petit cul qui prétend s’essuyer à l’arbre dum” (certaines ambitions sont démesurées). Devinette : “Le milan joue du tambour sur une branche de l’arbre dum?” – “Une feuille tremblotante de bananier”. Devise : “Là où tu vois qu’il a un dum, t’y verras pousser de bonnes récoltes”. Conte : dans un conte recueilli chez les Evuzok, une femme sorcière transforme la plante potagère zoń [470] en un dum.

Toponymie : certains noms de lieu sont désignés par le nom de cet arbre.

Valeur symbolique : A. Interprétation exégétique à base nominale : le nom de cet arbre est mis en rapport avec duma qui veut dire  “gloire”, “honneur” ou “prestige”.  C’est ainsi qu’on dit “L’arbre dum donne la gloire (avë duma) au pays”. Egalement lorsqu’on met une plaque d’écorce de cet arbre dans la marmite destinée au bain rituel du nouveau-né on formule des vœux afin que l’enfant devienne un homme prestigieux (abi duma) tout au long de sa vie. B. Interprétation exégétique à base substantielle : le caractère majestueux de cet arbre ; ses vastes contreforts ; la qualité du terrain où il se lève ; sa sève rafraîchissante ; ses fruits que lorsqu’ils éclatent laissent échapper une sorte de coton soyeux, etc. sont des traits qui permettent de ranger cet arbre dans la catégorie d’arbres evovoe, bénéfiques, très étroitement liés avec l’ordre social instauré par les ancêtres. “Le dum, disent les Evuzok, est un très bon arbre car il donne la vie aux hommes”

Références bibliographiques ; LETOUZEY, 1970 : 2B, p. 140 ; WALKER ET SILLANS, 1961 : p. 106 ; KOCH, 1968 : pp. 36-37, 102, 217, 223 ; LABURTHE-TOLRA, 1977 : pp. 678, 719, 1222, 1299, 1402 ; COUSTEIX, 1961 : p. 62 ; HEEPE, 1919 : p. 94 [29] ; Dictionnaire TSALA : p. 129 ; TSALA, 1973 : pp. 183 [7308], 188 [7415] ; NGOA, 1968: pp. 224 ; Enigmes Beti : p. 16 [78] ; MALLART, 1977 : pp. 142, 160-161 ; MALLART, Vol I : 7.1.4.; MALLART : DP. 

147. Dunu ou duna (champignon) 
Genre III, classes nominales 5 /6 (d/m) 

Description locale : champignon très grand et épais. Il est comestible. Au goût un peu sucré.

Utilisation rituelle : d’après GUILLEMIN et TSALA, pour pratiquer la divination par la plante ayań il faut d’abord “réveiller” l’ayań : on lui maintient les feuilles coupées au ras du sol et le consultant le frappe trois fois en disant “réveille-toi”, il crache ensuite trois fois sur la plante un mélange de ndoń [315] et du champignon dunu ; il dit “père réponds bien à ce que je vais te demander”. D’après NGOA, dans l’oracle par la mygale on “réveille” d’abord le terrier de celle-ci. Le consultant a dans la bouche des fruits de l’arbrisseau tòmbò [450], du ndoń et du champignon dunu. Les oracles rapportés par GUILLEMIN et NGOA constituent une phase préparatoire à la célébration du rite diurne esie. Dans le rite d’initiation so, ce champignon est utilisé également dans la composition de la soi-disant “graisse du so” que les candidats doivent consommer ainsi que dans la nourriture destinée au cabri engraissé appelé etum ndzom ou kabat oyono. Dans le cadre des rites funéraires, il était utilisé d’abord dans les offrandes aux ancêtres déposées sur l’anag (sorte d’autel placé près des tombaux). Ensuite, dans une des phases de la cérémonie esana lors de la mort d’un notable : les anciens et les initiés au so vont bénir le mort qui gît sous sa véranda. Pour ce faire, ils revêtent tous leurs attributs guerriers. Puis ils entonnent le chant du so et la danse de victoire ; ils se font une bouchée de ndoń,, de cola [005], de silique [044] et du champignon duna, ils s’approchent en dansant et en mastiquant l’ensemble jusqu’au mort qu’ils bénissent en lui crachant cette bouchée sur le visage et sur la poitrine afin de lui donner de la force là où il va. D’après NGOA, dans cette même cérémonie funéraire, les vieillards crachent une bouchée de la même nature (ndoń, cola et duna) sur les deux tempes de tous les garçons fils du défunt qui – après les signes d’une ordalie – auraient le “corps mauvais” pour avoir pris part à sa mort. En crachant sur ces garçons on les purifie et les affermi (wondo) dans le bien et la prospérité. D’après la version d’ONANA, ce champignon entre dans la préparation du mets rituel destiné à traiter les femmes victimes d’un akiaè. 

Références dans la littérature orale : dans un mythe sur l’origine de la plante eboga à vertus psychédéliques recueilli par JAMES W. FERNÁNDEZ chez les Fang, cette plante apparée associée au champignon duna (nom fang). La plante eboga est censée permettre aux morts et aux vivants de communiquer entre eux. 

Références bibliographiques : LABURTHE-TOLRA, 1977 : pp. 1093, 1168, 1282 1293, 1331 et 1460 ; NGOA, 1968 : pp. 74 et 83 ; Dictionnaire TSALA : p, 129 ; TSALA, 1958: p. 22 ; FERNÁNDEZ, 1974 : p. 229.  

148. Dzań dzańa 
Genre III, classes nominales 5 /6 (dz/m) 

Localisation : cette plante pousse dans les endroits où l’on a récolté des arachides et aux alentours des plantations cacaoyères et des villages

Description locale : c’est une petite herbe très belle, un peu élancé. Ses feuilles sont très petites et un peu poilues.

Anë mbembë elòg a mis. Atebë a bindi, atebë fë a mëfalag më kaka a si. Anë man elòg, atoa man ondondoń. Abëlë bon befes ai bon mëkie onyenyam.

Utilisation thérapeutique : on utilise ses feuilles pour soigner les abcès (bikokoa) et l’inflammation des ganglions inguinaux (mbib). Avec cette herbe on prépare un remède qu’on administre sous la forme d’instillations nasales chez les enfants pour savoir s’ils sont atteints de la maladie fulu ngom.

Utilisation rituelle : les râpures de cette herbe entrent dans la composition d’une des variantes du bain rituel (dzok mòn) destinée aux nouveau-nés en lui attribuant la vertu de chasser les mauvais esprits qui pourraient s’attaquer à l’enfant ainsi que de le protéger des maladies fulu. Lors de l’initiation d’un ngëńgań, le maître “perce” la main (rite ntuban wò) de son disciple en lui pratiquant quelques scarifications qu’il frotte ensuite d’une poudre faite avec les cendres de plusieurs plantes parmi lesquelles on y trouve dzań dzańa. D’après l’exégèse d’un ngëńgań, cette plante aurait la vertu de rendre durable le savoir acquis par le nouvel initié. Dans le rite abanańa dzal pour protéger un nouveau village et le rendre florissant on procédait jadis à ce qu’on appelait mvi-mvog (“le poteau du lignage”) : on préparait un feu dans lequel on faisait brûler les herbes fiè [238], dzań dzańa et les écorces d’asie [076] en même temps qu’on plante un otombo [416]. Cette herbe n’est pas acceptée dans les rites comme l’eva mëtiè et l’esie.  

Valeur symbolique : interprétation exégétique nominale : le nom de cette herbe est mis en rapport avec le verbe dzań qui veut dire “disparaître”. L’idéophone a dzań exprime l’idée d’une chose “complètement disparue”. C’est pour cette raison qu’on attribue à cette plante la vertu de “faire disparaître” la maladie et les mauvais esprits ainsi que d’éloigner la bonne chance, raison par laquelle elle est rejetée dans les rites de bénédiction.

Asiki mbëmbë elòg asu ntotomaama amu yë na eyòń wawog “dzań dzańa”, wadzań fò sod... tege ai dzom! [...] Dzań dzańa anë elòg etsidan akòn asë... Tege kara fudi a eva-mëtiè...

Références bibliographiques : MALLART, 1970 : pp. 41 et 313 ; MALLART, Vol I: 2.11.1. ; MALLART, DP. 

149. Ebab 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Santiria trimera, Burséracées (PLT, JPC, HNY);  Santiria Balsamifera (HK);  Pachylobus trimera (WS)  

Localisation : l’arbre ebab se développe surtout aux bordures des rivières ; parfois on le trouve aussi dans les emplacements des anciennes cultures et dans la forêt.

Description locale : grand arbre au tronc clair et lisse. C’est un arbre assez différent de beaucoup d’autres arbres à cause de ses racines aériennes. Par ses racines, son écorce, les feuilles, la hauteur, la grosseur et l’odeur, il ressemble à l’arbre asam [071]. C’est pour cela qu’on les considère comme des frères. Il ressemble aussi à l’arbre atom [084] par ses fruits et son tronc, mais il en diffère par ses racines. Il ressemble, enfin, à l’arbre asa [069] par ses feuilles et écorces qui ont la même odeur balsamique que celui-ci. Il produit des fruits qui sont noirs à maturité, un peu plus petits que ceux de l’arbre atom.
Ebab enë mod ele, yafum a nkug, enë nkon nkon... [...]  aselan ai abui bile amu yë na mindi mie minë minkon a yob etere abui.... abëlë fë mindi mite abui. Ebab ele yadań tëbë a mgbag asoe abog ziń atëbë a bikodok ai a mëfan ete... [...] ; afulan ai asam ele... Bënë babenyań... bafulan tò a mindi, tò a nyol, tò a mëkie... tò a mintie, tò a abim... [...] Ebab yawum bibuma;  eyòń bintoa biwola bibuma bie biavin... Bod badi bia, tò tsid ya mëfan yadi. E vom atëbë wayen minkil mi tsid  yasò di bibuma bie... [...]  Ebab ele yafulan fë ai atom ele tò a bibuma tò a nkug ; baselan a mindi. Yafulan fë ai asa ele tò a mëkie tò a enyum;  bibab bie biafulan fë ai asa... bianyum anë otu...

Consommation : ses fruits sont comestibles. Les animaux de la forêt les mangent aussi : au pied de cet arbre on y découvre souvent des traces  d’animaux.

Utilisation thérapeutique : l’écorce réduite en poudre et mélangée avec de la poudre rouge de mbël [267] est appliquée sous forme de compresses sur la poitrine de l’enfant atteint de la maladie eton nkug. Jadis on mangeait ses fruits pour fortifier le sang. La macération de ses écorces donne un liquide ayant la même couleur claire et la même odeur que la macération des écorces d’atom.

Références bibliographiques : LETOUZEY, 1972 : 2B, p. 263 ; MALLART, 1970 : p. 299 ; MALLART : DP.

150. Ebaè 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Pentaclethra macrophylla, Mimosacées (TSa, , PJC, HK, WS, HNY) 

Description locale : arbre assez grand. Son tronc est obscur ; ses écorces sont très épaisses dégagent une substance gluante. Très branchu. Ses feuilles sont très petites. Ses fruits [gousses] contiennent des grosses graines. Lorsque ces gousses deviennent mûres elles s’ouvrent et projettent très loin les graines faisant un bruit qui ressemble celui d’une arbalète. Les graines de ces fruits sont très amères. 

Adań ki anen tò a yob adań ki kë. Tò anë mod ele abui tege dań kë a yob abui. Nkug woe onë anë wòvin. Bibab bie binë mfim abui, binë fë akil... Kie dzie enë onyenyam. Ebaè ele ebëlë abui mintem... yawum bibuma, bibuma bite biabëlë fes etoa a nnem ete. Eyòń bibole wawok a keńńń... anë mod awoa mfan.

Utilisation thérapeutique : la décoction de ses écorces est administrée sous forme d’aspersions pour soigner l’affection hépatique ebem emina chez les enfants. Chez les adultes atteints d’une cirrhose (esëg) ou du paludisme (tsid mëki) on administre cette même décoction per os et sous forme de lavements. On fait manger ses graines torréfiées soit pour traiter la grosse rate (tsid) chez les adultes, soit comme remède préventif contre les morsures de serpent. Avant de partir en brousse, on frotte les graines crues sur les pieds. C’est l’odeur de ces graines qui est censé faire fuir les serpents.

Utilisation rituelle : d’après les Evuzok, les Bassa attacheraient une gousse d’ebaè avec la liane angòngi [067] autour du tronc de certains arbres (pruniers, palmiers...) afin de les protéger des voleurs qui seraient ainsi pris d’un ver qui leur courberait le dos (kul mvus). 

Valeur symbolique : interprétation exégétique substantielle : les gousses qui s’ouvrent avec fracas sont considérées comme une arme – l’arbalète – qui dans les mains des possesseurs d’evu servent à jeter des vers soit pour se défendre des sorciers soit pour les attaquer.

Références dans la littérature orale : une devinette fang compare également le bruit (indiqué par l’onomatopée a keńńń en ewondo) avec celui de l’arbalète: “Dans la forêt  il y a un arbre qui déclenche l’arbalète tout seul” – “L’arbre ebaè”. 

Références bibliographiques : LETOUZEY, 1970 : 2A, p. 195 ; COUSTEIX, 1961 : p. 62 ; WALKER et SILLANS, 1961 : p. 244 ; MALLART, 1970 : pp. 69, 119 et 308 ; MALLART, Vol. III : 2.9.1., 4.2.4., 4.4.8. ; ARANZADI, 1962 : p. 223 [461] ; KOCH, 1968 : 101, 142 et 157.

151. Ebań ekòn, variété de Musa paradisiaca, Musacées 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Description locale : bananier à grosses bananes très clairsemées et d’une couleur claire. On le plante derrière des maisons ou dans les champs.

Divers : des fibres du tronc des bananiers on en tire des ficelles. C’est peut-être pour cette raison que ce bananier reçoit le nom d’ebań, ce terme désignant aussi l’action ou le fait de ficeler. Le mariage entre deux frères et deux sœurs est désigné en faisant référence à ce bananier: alug atin bibań.  

Références bibliographiques : Dictionnaire TSALA . p. 152 ; MALLART : DP.

152. Ebè 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Cordia platythryrsa, Boraginacées (TSa, TSb, PLT, PJC, WS, HNY)- 

Description locale : petit arbre (ou moyen) au tronc rugueux. La partie intérieure de son écorce est obscure. Ses feuilles sont un peu larges. Son bois est léger

Anë ebobog ele. Abëlë ban mëkemendë. Mëkemendë moe mënë anë mavin. Eyòń ofoe nkug woe, bibab biavin a nnem etere. Mëkie moe mënë atetem. Nyol dzie onë anë mavin anë mafum. Nkug woe onë biwos biwos. 

Technologie : avec son bois on fabrique les tambours courts (ngòm) et longs (mbè) ainsi que le tambour à baguettes (nkul). Avec les jeunes ebè (mintotom) on fabrique des cordes et des bretelles (ewoag) pour transporter les paniers. 

Utilisation thérapeutique : la décoction de ses écorces est administrée per os pour calmer les spasmes de l’utérus après un accouchement (eyome ou tsid abum). La même décoction est utilisée sous forme de compresses ou de lavements pour soigner le ver nne qui est censé provoquer la douleur sciatique. Elle soigne aussi le mal de tête. D’après COUSTEIX, une infusion de ses écorces est employée en potion contre les dysménorrhées et en gargarismes contre le mal de dents. Le macéré de ses écorces est une médecine contre les urétrites. 

Utilisation rituelle :  l’arbre ebè est évoqué dans une formule rapporté par TSALA que l’initiateur prononçait après l’ablution des candidats au rite d’initiation so (cf. supra 045  utilisations rituelle).
D’après LABURTHE-TOLRA cette formule ferait allusion au premier drame ayant suivi la traversée de la Sanaga : voulant transpercer d’un coup de lance un varan qu’il voyait sur un ebè, l’un des fils de Në Bodo atteignit son chien préféré, et en mourut de chagrin. Dans une variante du rite tsoo, les écorces de cet arbre entrent dans la composition du mélange (etsa bile) qui doit servir à l’edzongo tsoo et à l’arrosage des coupables des crimes de sang. 

Références dans la littérature orale : proverbe : “L’arbre ebè qui se courbe laisse une pousse” (le désir de laisser une postérité est légitime). Ce proverbe peut être cité  lorsqu’un homme tient à manifester son désir à avoir un successeur de son sang.

Références bibliographiques : LABURTHE-TOLRA, 1977 : pp. 443, 1261, 1271 et 1282; COUSTEIX, 1961 : p. 62 ; Dictionnaire TSALA : p. 153 ; TSALA, 1958 : pp. 57 et 93; TSALA, 1973 : p. 67 [3401] ; MALLART, Vol I : p.      ; MALLART, Vol. III : 3.14.2., 4.10.4 ; MALLART : DP.

153. Ebebań  

 Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Localisation :  cet arbre pousse dans les emplacements des anciennes cultures.

Ebebań ele yafa a bikodogo, tege tebë a mëfan... 

Description locale : arbre moyen au tronc clair lorsqu’il est jeune. Il a des petites bosses dans la partie supérieure de son tronc. Il a beaucoup de branches. Ses feuilles sont petites. Son bois est dur comme celui de l’arbre ewome [225]. Son écorce est très mince. 

Ebebań ele enë abim ziń tege dań nen abui. Nkug woe wòfum, obëlë ban bitud mfag a yob. Ebëlë mintem abui. Kie dzie enë  abòd ngë ki na onyenyam...[...] Nkug woe onë aled abui anë ewome ele, obëlë ki mimfań bibab ; bibab bie binë aleb leb leb...

Technologie : avec les jeunes ebebań on fait des poteaux pour les maisons.

Utilisation thérapeutique : avec les feuilles de cet arbre et autres plantes on prépare un macéré qu’on administre à l’enfant atteint des conséquences de fulu nkug. Une partie du remède est administré sous forme de potion; une autre est réservé pour baigner l’enfant en même temps qu’on lui verse quelques gouttes dans ses narines. L’ebebań est considéré comme un arbre  evovoe.

Références bibliographiques : MALLART, Vol. III : 2.1.7. et DP. 

154. Ebebega Zamba, “la plante de Zamba”.

Synonyme : Asam ele 
155. Ebiebelań 

Genre IV, classes nominales 7 et 8 (e / bi) 
Description locale : sorte d’épinard qu’on plante lorsqu’on sème les arachides. 

Consommation : on le prépare souvent dans une sauce avec d’autres légumes comme edinda [162] et ndzie [319] mais on peut le préparer aussi dans une sauce tout seul.

Anë zom. Bakara yam ai mfyań fufulu ai edinda ai ndzie. Onë dzam yam mfyań ai nye men etam. Bakara bè afub abog bakara bè owondo.

Références bibliographiques : MALLART : DP

156. Ebobod (champignon) 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

157. Ebobodo esań
Cf. infra [197]

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

158. Ebòdi (rotin) 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Localisation : on le trouve dans la grande forêt

Description locale : sorte de rotin (nlòń)

Technologie : on s’en sert en vannerie.

159. Ebòm Bëti, “ebòm des Beti ou autochtone” 
Synonyme : ebòm afan, “ebòm de la forêt”

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Anonidium mannii, Annonacées (HNY); Annona muricata (PJC)

Localisation : l’ebòm du pays se développe dans la grande forêt.

Description locale : c’est un arbre moyen, pas trop grand. Ses feuilles sont un peu longues. Ses écorces sont douces et un peu gluantes. Ses fruits sont grands et recouverts de petites épines ; sa chair est très juteuse et sucrée ; elle contient des petites graines.

Ebòm bëti yafa a mëfan etere. Enë ebobog ele, tege dań anen. Ebëlë mëkie ban bindondòń. Asie edib ai bibab bie. Bibab bie binë anë evovoe bitoa fë anë man akil. Bibuma bie bibëlë mëndim abui mëtoa ezëzëg. Awum bibuma binë anen, bibële ban biyoa a nyol, bibëlë mvud. Mvud te etoa ezëzëg ;  ban befes betoa abod abod... Enë ele ai abui ngul. Tara angakar me na bengakare bò ndongo ai dzò.


Consommation : on en mange le fruit

Utilisation thérapeutique : ses écorces entrent dans la composition d’un remède pour traiter l’hydramnios (edib). Ses jeunes feuilles sont consommées crues en cas de diarrhée et en infusion en cas de rhume

Utilisation rituelle : on le considère comme un arbre très puissant. D’après certains informateurs evuzok  cet arbre était utilisé autrefois dans le cadre du rite ndongo. TSALA signale le recours aux écorces d’ebòn (sans préciser s’il s’agit d’un ebòn bëti ou d’un ebòn ntańan) pour préparer le mélange qui devait servir à l’aspersion des candidats au rite ndongo.

Indications taxinomiques : les Evuzok distinguent deux variétés d’ebòm, l’ebòm Beti, originaire du pays et qu’on trouve dans la forêt dense et humide, et l’ebòm ntańan [160], introduit par les Européens et qu’on plante dans les jardins.

Références bibliographiques : TSALA, 1958 : p. 96 ; MALLART, 1970 : p. 189 ; MALLART, Vol. III : 1.5.1. ; COUSTEIX, 1961 : p. 62.

160. Ebòm ntańan, “l’ebòm des européens” : carrossolier 

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Sabsaba, nom du fruit

Identifications proposées: Annona muricata, Annonacées (TSa, TSb, PLT, JPC, HK, WS, NS, HNY) ; Annona mannii (?) (PJC)

Localisation : on le plante derrière les maisons.

Description locale : petit arbre avec beaucoup de branches. Ses gros fruits sont recouverts d’épines (bibuma bie bintoa ai biyoa a ntol...). La chair (mvud) de ces fruits est très sucrée. 

Consommation : on mange ses fruits. 

Utilisation thérapeutique : ses fruits, crus, sont consommés soit pour reconstituer le sang, soit comme somnifère. (bibuma bie biavë mëki, biabò fë na okë oyoa abui...). On en fait manger aux femmes qui viennent d’accoucher. Une infusion de ses feuilles aide également à calmer les insomnies. Pour calmer la douleur provoquée par la filaire (minnag mi nyol) on prépare une décoction de ses feuilles et on prend un bain de vapeur, puis on verse l’eau chaude de cette décoction sur le corps qui deviendra très souple. Ce remède, dit-on, est comme le fenergan. La même décoction est administrée aussi pour soigner la splénomégalie palustre (tsid mëki). D’après TSALA, les Beti boivent la décoction de ses fleurs et de ses bourgeons contra la toux.  

Utilisation rituelle : d’après la version ONANA  (in LABURTHE-TOLRA)on utilise ses écorces dans le rite edu osoe soir pour soigner les femmes victimes d’un akiaè soit pour soigner les malades victimes de la sorcellerie. D’après TSALA, l’ebom fait partie des plantes utilisées dans une des cérémonies du rite d’initiation so destinée à purifier les candidats. Ceci dit, en donnant le nom d’ebòm aucun de ces deux auteurs précise s’il s’agit de   l’ebòm bëti ou de l’ebòm ntańan, bien que l’identification qu’ils en donnent c’est celle qui correspond à l’ebòm ntańan. 

Références bibliographiques : LABURTHE-TOLRA, 1977 : pp. 107, 1092, 1107, 1137 et 1503 ; COUSTEIX, 1961 : pp. 43 et 62 ; TSALA, 1958 :  p. 44 ; Dictionnaire TSALA: pp. 159 et 554 ; MALLART : DP.

161. Ebugebòń (de bug, “casser” et abòń, “nœud”) 

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: plante à nœuds (TSa); Cissus spp., Vitacées (Herbier 31).

Localisation : cette plante pousse dans les marécages et les bordures des rivières.

Enë elòg etebé a bilòbi  a mgbak osoe.

Description locale : c’est une petite herbe aux feuilles assez grandes couvertes de petits poils (veloutées). Sa tige est très noueuse (nkug woe onë mëbòń mëbòń), et fragile (onë kes abui). 

Technologie : ses feuilles étaient utilisées autre fois comme succédané du papier de toilette pour les petits enfants. 

Utilisation thérapeutique : pour soigner les enfants atteints des maladies respiratoires ekòè osog et ekòè osen, on prépare un gâteau aux pépins de courge farci avec les bourgeons hachés de cette herbe.

Références bibliographiques : MALLART, Vol III : 2.5.4. et  2.6.1.; MALLART : DP. 

162. Edinda, “nourriture de la maison” Synonyme : nnyia zom
Cf. infra [468]

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

de di, manger et nda, maison

Description locale : cette plante est appelée nnyia zom parce qu’on la considère comme la variété d’épinard (zom) qui dépasse  toutes les autres variétés.

Culture : on sème ses petites graines dans les champs d’arachides, en les mélangeant auparavant avec de la boue. 

163. Edusie 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Entandrophragma 
candollei,

Méliacées (PJC).
Description locale : cet arbre est de la même “famille” que l’asie [076]. Ils se ressemblent beaucoup. 

Utilisation rituelle : d’après la version de TSALA, cet arbre jouait un rôle important  dans la phase finale du rite tsoo :

Le pénitent [la personne souillée par le sang d’un parent] portant un régime de noix sur la tête marche en rond dans la cour. De temps en temps, on jette sur lui des nids de fournis eson qui grimpent sur lui et le piquent. Il se rend ensuite en brousse avec tous les assistants au pied d’un arbre appelé edusie, dont les abords sont proprement nettoyés. Le pénitent dépose son régime, s’accroche au cou un coq et une poule et fait neuf fois le tour de l’arbre en courant. Sa famille court avec lui. Après la course, ils s’assoient en mangeant crues les noix apportées. Tous les résidus sont mis en tas. Les pénitents se coupent les ongles, une touffe de cheveux au front et à l’occiput, et autant que possible les poils du pubis. Le tout est enterré avec les résidus des noix de palme sous l’arbre. On plante des liliacées par-dessus. Pour assurer que ce rite va produire l’effet escompté, on détache une écorce de l’arbre que l’on jette à terre. Tout est présumé parfait si l’écorce tombe sur la face interne.

Références bibliographiques : TSALA, 1958 : p. 90 ; MALLART : DPI.

164. Efobolo
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Tetrorchidium didymostemon, Euphorabiacées (PJC,  WS, HNY) 

Description locale : petit arbre au tronc clair et présentant beaucoup de branches. Son écorce est peu solide (bikologo bie binë olelab). Il a une quantité abondante de sève. Cette sève est claire et dégage une mauvaise odeur (mëndim moe manyum abe)- L’efobolo sent au poisson  (efobolo yanyum die...)..

Technologie : son bois est bon pour la construction. On en fait des chevrons. Il résiste bien aux termites.

Utilisation thérapeutique : au moment des couches, on administre une macération de ses écorces à la femme pour accélérer la sortie de l’enfant. Cet arbre est très utilisé dans la composition du remède appelé mkpei pour traiter (ou prévenir) les maladies infantiles désignées par la catégorie étiologique fulu a nkug : on administre per os une cuillerée de sa sève et en même temps on en instille quelques gouttes sur les ongles de l’enfant ; on prépare aussi une macération avec les raclures de son écorce et on en verse quelques gouttes sur les différentes articulations du corps, puis on purge l’enfant avec le reste. L’écorce de cet arbre entre aussi dans la composition du bain des nouveau-nés (dzòg món) afin de les prévenir contre les maladies fulu avu dzom. On l’utilise aussi sous forme de lavements vaginaux pour traiter les maladies du bas ventre de la femme attribués au ver oviede. D’après COUSTEIX, on baigne l’enfant atteint d’une affection splénique (palustre le plus souvent) avec une décoction de ses écorces. Cette décoction soigne aussi la filariose (minnag)

Utilisation rituelle : pour soigner le mal de tête nocturne attribué à la sorcellerie on écrase quelques écorces de cet arbre, on mélange la pâte qui en résulte avec de l’eau fraîche et on lave ensuite la tête du malade. En raison de son odeur repoussante, cet arbre n’est pas utilisé dans les rites de bénédiction.

Références bibliographiques : COUSTEIX, 1969 : p. 62 ; Dictionnaire TSALA : p. 168 ; MALLART, 1970 : pp. 200 et 224 ; MALLART, Vol III : 2.1.3., 2.1.6., 2.1.10 et 3.7.1. ; MALLART : DPI.

165. Efog 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Cola lateritia, Stérculiacées (HNY); Cola cordipha (TSa, PJC); Cola caricifolia (WS) 

Localisation : il pousse dans la forêt dense, dans les petites vallées et au bord des ruisseaux.

Description locale : le tronc d’efog est clair. Ses écorces sont flexibles (bibab bie binë nkip). Sa sève est comme de la graisse, glissante et douce au toucher. Ses feuilles sont grandes et  rondes. Ses fruits sont colorés ; ils contiennent des graines qui ressemblent aux noix (cotylédon) de l’arbre evoe [220] 

Consommation : les perroquets et les singes aiment manger ses fruits.

Utilisation thérapeutique : lorsqu’on trempe  ses écorces dans l’eau, il se dégage un liquide gélatineux et glissant auquel on attribue la vertu de faire glisser l’enfant au moment de l’accouchement. On l’utilise en cas d’une dystocie maternelle (nlad : lorsque le “chemin” de la femme est trop étroit) et chez une femme primipare. La macération de ses écorces est administrée sous forme de potion et sous forme de lavements pour traiter l’abondance anormale du liquide amniotique (hydramnios : edib) chez la femme. Lorsqu’on mélange la sève de cet arbre avec de l’eau, le liquide qui en résulte est très doux (evovoe) et  considéré comme un bon remède pour soigner la toux soit chez les adultes, soit chez les enfants. C’est avec les raclures de son écorce et les débris des fruits que les singes laissent par terre au pied de cet arbre qu’on prépare un remède pour soigner la toux appelée “du singe osog” (ekòè osog). Pour calmer la fièvre chez un enfant, on arrose son corps avec une macération de cet arbre. D’après COUSTEIX, lorsqu’un enfant au sein est atteint d’une diarrhée que l’on attribue au lait de sa mère, on applique à celle-ci des cataplasmes sur les seins avec une décoction de ses écorces. Elle boit ensuite tous les jours une tasse de cette tisane. Pour soigner le mal de tête on la frictionne  avec une macération froide de ses écorces. 

Indications taxinomiques : les Evuzok distinguent deux variétés de cet arbre, le nnom efog (l’efog “mâle”), qui ne fleurit pas ni produit des fruits; et le ngal efog (l’efog “femelle”) qui fleurit et donne des fruits.

Références bibliographiques : Dictionnaire TSALA : p. 168 ; COUSTEIX, 1961 : p. 62 ; MALLART, 1970 : pp. 183, 184 et 185, MALLART, Vol. III : 1.5..7. et 2.5.5. ; MALLART : DPI.   

166. Efuful komba 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Erythrococca sp., Euphorbiacées (HNY, HK); Erythrococca africana (PJC)

Localisation : arbuste qui pousse dans la grande forêt, dans les emplacements des anciennes cultures et dans les plantations cacaoyères.

Description locale : ce petit arbuste à un frère, le nditig [312]. Ils se ressemblent d’abord par les feuilles bien que celles d’efuful komba soient un peu plus grandes. Ils se ressemblent aussi par le tronc bien que celui de nditig soit un peu plus grand.

Utilisation thérapeutique : après avoir percé un abcès on applique ses feuilles pour hâter la sortie du pus et du sang. Pour soigner l’otite, on râpe ses feuilles, on les mélange avec de l’huile de palmiste qu’on chauffe sur la braise et ensuite on en verse quelques gouttes dans l’oreille. Le même remède est utilisé pour soigner la maladie ngoan. D’après COUSTEIX, les nourrices mangent les feuilles en purée et en boivent le jus pour purifier leur lait.  

Valeur symbolique : interprétation exégétique à base nominale : le verbe fulu désigne  l’acte d’abuser de quelqu’un pour s’amuser à ses dépens ce qui est considéré comme une façon de “réduire l’autre à rien”. C’est ainsi que par un jeu de mots on attribue à cet arbuste la vertu de maîtriser la maladie.

Références bibliographiques : COUSTEIX, 1961 z. P. 63 ; Dictionnaire TSALA, p. 170 et 258 ; MALLART, 1977: pp. . 202 et 203 ; MALLART, DPI.

167. Eka, rotin 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Nkana ou nkaan, cœur comestible de l’extrémité du rotin

Identifications proposées: Ancistrophyllum
 secundiflorum, Palmacées (TSb)

Localisation : dans la grande forêt et dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale : l’eka est le chef des rotins (nkukuma minlòń misë). C’est une grosse liane (ndig) épineuse à la sève abondante. L’extrémité de ses feuilles se prolonge [en flagelles] de plusieurs mètres de longueur (minlo mie mianań a yob a yob) s’accrochant dans les arbres environnants. La partie terminale  du rotin est appelée nkaan. Elle est comestible.

Consommation : on boit sa sève mais dans des petites quantités car elle provoque des maladies attribuées aux vers. Les joueurs de la lutte mësiń mangeaient le cœur comestible de l’extrémité du rotin pour ne pas être battus.

Utilisation thérapeutique : sa partie terminale, grillée, est un remède contre les vers intestinaux; crue, on s’en sert pour traiter les blessures oculaires. Sa sève soigne la filaire de l’œil (minnag mi dis). 

Technologie : ce rotin est très utilisé en vannerie, soit pour fabriquer des paniers (nkoe, nkun, dzad, mënyumëdańa...) soit pour fabriquer des pièges au poisson (kulep, eya...). Pour préparer ce rotin et le rendre utile en vannerie, on le coupe en forêt, on le fend longitudinalement en plusieurs morceaux (sal eka) et, enfin, on le racle (woń eka).

Références dans la littérature orale : proverbes : “Proximité de bourgeon de palmier eka” (facilité apparente). D’après TSALA, nkana o nkaan désigne la partie terminale comestible de ce palmier qui pousse en s’agrippant à d’autres plantes. Pour le cueillir il faut tirer à terre toute la tige. Il arrive souvent que le bourgeon qui vous paraît tout proche, résiste à la traction à cause des circonvolutions de la plante. “Si ton ami te pique avec un porc-épic, pique-le avec un régime de palme ; s’il te donne un coup de rotin commun, réplique-lui avec un coup de palmier – asperge eka (il faut proportionner la riposte à l’attaque).

Références bibliographiques : Dictionnaire TSALA, p. 170 ; TSALA, 1973 : pp. 179 [7218] et 192 [7517]. 

168. Eka mintede 
eka: genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

mintede; genre II, classe 3/4 (n / mi)

Description locale : plante grimpante (nkòl) avec des épines en forme de crochets.

Utilisation rituelle : on accroche ses épines au-dessus des portes pour protéger les maisons des sorciers.

Indications taxinomiques:: l’eka mintede appartient à la même “famille” que la plante nsesali. 

169. Ekangi 
Identifications proposées: Paspalum sp. Graminées (PJC)

Utilisation thérapeutique : d’après COUSTEIX, lorsqu’un nouveau-né tarde à pousser son premier cri ou respire mal, on écrase dans un peu d’eau ses racines avec celles de kakoa et d’un bananier à bananes douces. Après quelques instants, on presse la pâte sur les narines de l’enfant.

Références bibliographiques : COUSTEIX, 161: p. 63.

170. Ekò 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Description locale: arbre moyen à écorce très épaisse et flexible (nkib), difficile à casser. La peau de cet arbre (son écorce) ne se colle pas au bois. Elle s’enlève facilement. On le trouve en forêt. Il n’aime pas les marécages. Il aime les endroits secs.

Technologie : on utilisait jadis l’écorce de cet arbre pour les murs des maisons. On l’utilise encore aujourd’hui pour fabriquer les carquois ou étuis pour les flèches d’arbalète et pour fermer la barrière du piège aux poissons (alam).

Références bibliographiques : Dictionnaire TSALA, p, 176; MALLART. DPI.
171. Ekòdò, igname 

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Ekań ekòdò, la tête d’igname qu’on plante

Identifications proposées: Dioscorea sp,
Dioscoréacées (PLT, TSa)

Culture : on les plante deux fois par an, pendant les mois de février-mars-avril, d’abord, et les mois de septembre-octobre-novembre, ensuite.

Récolte : toute l’année.

Consommation :  les tubercules sont très apprécies

Références dans la littérature orale : proverbes: “Garder comme le lézard garde le grenier d’ignames” (travailler sans profit): on a remarqué que chaque fois qu’on ouvre la porte d’un grenier à ignames, on y trouvait un lézard paraissant surveiller la récolte. Les lézards ne mangent pas ces ignames. On a conclu qu’ils travaillent pour rien. “Serpent d’ignames: est-ce que ce palabre est un serpent d’ignames” (palabre dont le règlement comporte forcément des sacrifices).  “Les ignames d’Awònò” (une habile digression). Un certain Awònò avait un œil bizarre. Chaque fois qu’on lui parlait de cet œil, il répondait en parlant d’ignames.   Sobriquet qu’on donne au fils de la sœur (mankal): “le serpent des ignames, qui revient à peine partie”: ce sobriquet illustre un aspect particulier du comportement surnois et vindicatif qu’on attribue au fils de la sœur. Il veut dire que le mankal est un personnage toujours prêt à mordre, tout comme un serpent vivant dans un massif d’ignames, dont on croit à tort qu’il fuit, alors même qu’il emprunte un détour pour mieux mordre. 

Références bibliographiques : Dictionnaire TSALA, p. 177; TSALA, 1973: pp. 26 [1415], 86 [4311] et 1252 [6414]; NGOA, 1968.

172. Ekoog 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Panicum plicatum, Graminées (TSb, PJC); Setaria megaphylla (PLT).

Utilisation rituelle : d’après COUSTEIX cette herbe entre dans la composition du remède pour traiter le tsoo, c’est-à-dire les maladies et infortunes attribuées à l’inceste, suicide, meurtre d’un parent... Cette même plante sert, en frictions, à traiter le ndziba, herpès génital, en rapport aussi avec l’inceste.

Références dans la littérature orale : proverbes : “Venus a wos, retour a wos” (tourner à tout vent). A wos est une onomatopée traduisant le bruit de quelque chose qui se verse ou qui froisse. Lorsque les sentiers ne sont pas nettoyés, ils sont envahis de hautes herbes. Quelle que soit la direction du voyageur, il doit écarter ces herbes au cours de son trajet. C'est à ces herbes qui se laissent courber dans un sens puis dans un autre que le proverbe assimile à l'homme sans caractère.

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 63; Dictionnaire TSALA: p. 178; TSALA, 1973: p. 91 [4405]; LABURTHE-TOLRA, 1977: p. 580.

173. Ekòn, Musa paradisiaca, Musacées

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Endom ekòn, grand drageon de bananier; mòńan ekòn, rejeton de bananier; mbolkòndò, pourriture du cœur du bananier; evuvui ekòn, bande sèche du tronc de bananier; kòń  ekòn, fibre du bananier; akemende ekòn, suc du bananier; akil ekòn, suc gluant du bananier: ntoneńa akòn, grand pétiole du bananier; nsag ekòn, régime de bananier; ndu ekòn, banane; abin ekon, fleur du bananier; okie, feuille à grandes dimensions, en particulier des bananiers; mbòb, feuille sèche de bananier; nsia, banane blette.

Localisation: on les plante derrière les maisons et dans les champs des cultures vivrières.

Culture: on plante les rejetons.

Consommation: la banane plantain est un aliment de base qu'on peut manger soit bouilli, soit bouillie et pilée en forme d'une pâte qu'on appelle ntuba. Dans les deux cas, elle est servie pour s'accompagner des sauces.

Technologie: la nervure médiane des feuilles, percée de part à part, servait autrefois de tuyau  des grandes pipes (abòń). Les feuilles vertes sont utilisées en guise d'assiettes ou de plats ainsi que pour couvrir les marmites au feu ou la nourriture (eyalaga, de yali. couvrir). On se sert des feuilles sèches pour envelopper et protéger les œufs. En cuisine et en médecine, on se sert d'une partie des feuilles vertes pour envelopper certains mets ou plantes médicinales qu'on chauffe ensuite sur la braise. Si le paquet est rond on l'appelle dzom, et mbòm, s'il est allongé. À l'aide d'une épingle en bambou on fixe une feuille sur la tête en guise de parapluie improvisé. L'ebui était une grosse touffe formée de fibres de feuilles de bananier (ou de raphia), colorées en rouge, blanc ou noir, que les femmes portaient autrefois derrière comme une queue de cheval. Ce costume féminin était une parure que les femmes revêtaient le soir en revenant du champ ou lors des fêtes. En dehors de ces moments, elles portaient des touffes de feuilles de bananier appelées mëndzag si elles étaient fraîches, mimbòb si elles étaient sèches. Ces fibres on les utilisait jadis en vannerie pour fabriquer la petite corbeille kila dont le juge du jeu d'abia utilisait pour  mettre les jetons. Pour attacher les bâtons de manioc (ebòbòlò), les femmes utilisent soit les fibres détachées du tronc de bananier, soit celles de la tige de l'arbre nden [309].   Sur le plan musical, les enfants fabriquent encore aujourd'hui des xylophones dont les touches reposent sur deux troncs de bananier. Autrefois, un xylophone de ce genre était utilisé dans le rite mëlan d'initiation au culte des ancêtres. Dans les séances de mvet, des hommes et des femmes accompagnent le barde en frappant avec des baguettes de bambou un tronc de bananier couché au sol.   


Utilisation thérapeutique: autrefois les femmes accouchaient derrière la maison (a falag) près d'un bananier. Avec une banane séchée, passée au feu et réduite en poudre, on soigne la plaie après la chute du cordon ombilical. Pour faciliter sa chute on met sur la plaie une pâte préparée avec la pelure d'une banane bouillie. Le grand caudal (abin ekòn) grillé, réduit en poudre et délayé dans de l'eau tiède est administrée sous forme d'instillations pour traiter l'otite (nsòmi) chez les enfants. Avec une banane blette (nsia) délayée dans l'eau, on lave les yeux de l'enfant atteint d'une conjonctivite granuleuse. La banane grillée sous la cendre entre dans la composition des remèdes pour soigner la diarrhée, les vers intestinaux et certaines affections poitrinaires. On mélange une banane blette avec les feuilles d'un ayań pour calmer certaines crises de folie. Avec la pourriture du cœur de bananier (mbolkondo) et de l'huile de palme on prépare un onguent pour calmer le délire fébrile (odag) et pour traiter la fontanelle (ndaba) chez l'enfant. Pour nettoyer une plaie, on met le cœur pourri du bananier sur une pierre, on le chauffe et ensuite on l'applique sur la plaie. Pour les blessures et les plaies de la circoncision on fait des pansements avec les raclures d'une banane crue. Egalement la banane crue et raclée est utilisée pour soigner les nouvelles blessures.  Pour traiter l'impuissance (eyel), on fend une banane en deux morceaux entre lesquels on y met les raclures de la racine de l'arbre tòmbò [450]et on  la mange.  

Utilisation rituelle: lors de l'accouchement on invoquait le double (nkug) du bananier-plantain pour que tout se passe bien. Le placenta est enterré parfois sous un bananier. Quand la chute du cordon a lieu, on le garde jusqu'au jour où l'enfant sort de la maison. Ce jour-là, la mère prend le cordon et l'enterre sous un bananier qui reçoit le nom de ekòn ngòb (“la bananier du cordon”). Lorsque son régime de bananes  est mûr, la mère abat le bananier à coups de bâton. Puis, elle fait cuire les bananes et prépare un repas pour toute la famille (nda bod). Personne d'autre ne peut participer à ce repas. Toutes les bananes doivent être consommées au cours de ce même repas. 

Lors de la mort d'un home marié, les jeunes sœurs du défunt et les jeunes femmes du lignage de sa mère qu'on désigne avec le nom d'ongòngòn font subir une série d'épreuves aux veuves de la famille. Le lendemain de l'enterrement, chaque veuve doit à tour de rôle faire le tour de la cour en courant et en portant sur les épaules un bananier-plantain sans régime, les feuilles traînant par terre; pendant sa course les ongòngòn essaient de la retenir ou de la faire tomber en tirant sur les feuilles. en marchant dessus et en la frappant. Lors de la mort d'une femme, le veuf et ses frères sont soumis à une épreuve analogue. Dans les deux cas, celle-ci prend fin lorsque la veuve ou le veuf a “payé” ce qu'on lui demande (un poulet, de l'argent...). 

Lors de l’enterrement d'un enfant mort-né ou décédé quelques jours après sa naissance on conseille à la mère de ne pas pleurer son fils car “il reviendra” dans son ventre. C'est ainsi que les enfants décédés dans ces circonstances sont désignes avec le nom de nlodo zen qu'on peut traduire par “le passant” (lodo, franchir; zen, chemin). Cette idée est mimée lors de l’enterrement de ces enfants. Une fois le tombeau creusé, la mère se place dessus avec les jambes écartées et portant une lance à la main; on passe le cadavre de l'enfant entre ses jambes tout en le déposant au fond du tombeau; puis on attache autour du corps de la femme une bande sèche du tronc de bananier-plantain en guise de bretelle (avec laquelle on transporte les enfants); à la place de l'enfant on  attache un morceau du cœur du tronc de bananier  On pense que par l'efficacité de ces gestes, l'enfant reviendra tout en assurant ainsi à la mère l'événement d'une nouvelle grossesse. 

L'acte de trancher d'un seul coup de machette le tronc d'un bananier était une ordalie mise en forme dans différents rituels. Dans le rite féminin ngas, réussir ce geste était le signe soit de la validité du rite (Tsala), soit de la non-culpabilité en sorcellerie. 

Dans le rite d'initiation so, après la dernière grande épreuve (le passage du tombeau-souterrain), le candidat devait également trancher d'un seul coup un bananier  pour s'assurer que le rite avait réussi. Dans ce même rite, le bananier-plantain était utilisé en plusieurs occasions. Lors de la danse sur le tronc de l'arbre initiatique appelé ndzom, le premier des candidats (asuzoa),  abat d'un seul coup un rejeton de bananier avec lequel il frappe ensuite le ndzom sur lequel il monte pour y danser (cf. ibid. proverbes). L'enthousiasme que provoquait la danse de tous les candidats se traduisait par des offrandes: les hommes se précipitaient avec des cris dans les champs environnants et arrachaient plantains et taros pour les jeter au pied du tronc de l'arbre initiatique ndzom.  Parmi les différentes épreuves de ce rite, l'endegele abin consistait à attacher aux hanches des candidats un gros morceau de tronc de bananier avec lequel ils devaient danser en le balançant entre les cuisses (endegele, punition: abin, testicule). Si un candidat trouvait la mort pendant son séjour en brousse, le jour de la “sortie”, un de ses compagnons sortait avec un gros tronc de bananier-plantain sur l'épaule, il venait le jeter à terre devant la mère du candidat décédé en disant: “Ton fils, le voilà. Il n'est plus”. Pendant leur vie dans le champ d'initiation (esam) tous les candidats portaient un ebui (cache-sexe féminin) fabriqué des fibres internes du tronc de bananier. Une autre parure des candidats: les fausses barbes blanches, étaient également  fabriquées avec des fibres tirées du tronc de bananier.

Dans le cérémoniel de mariage lorsqu'on bénit la jeune épouse (eva mëtyè), on remet à celle-ci un morceau du cœur de bananier attaché des deux bouts à une longue corde d'evuvui (peau sèche de bananier) que la fiancée revêt en bandoulière (cf. supra rite funéraire nlodo zen).

L'abanańa bikòn, rite pour protéger un champ de bananiers-plantain, est une variante du rite abanańa afub (rite pour protéger un champ de cultures vivrières). Pour le premier, les femmes enterrent au pied d'un rejeton de bananier-plantain une médecine préparée à cet effet.

Dans l'ordalie elon, les boulettes d'écorce de l'arbre toxique que porte ce même nom [188] étaient mélangées avec des bananes blettes (nsia); ces boulettes étaient avalées par l'accusé dont l'innocence était prouvée s'il réussissait à les rejeter sans que le poison puisse produire son effet mortel. 

Les bananes-plantain entrent souvent dans la préparation des mets rituels. Les débris de ces mets ainsi que les feuilles de bananier (eyalega) qu'on utilise pour couvrir les marmites, sont divisés en deux parties et posés de chaque côté du chemin (rites sësala, tsoo...).  Dans certains cas, lorsqu'on est malade, on pose sur le chemin une feuille de bananier divisée en deux morceaux afin que les passants emportent avec eux la maladie dont est atteint l'enfant. 

Dans le domaine des interdits, il est défendu à une femme enceinte de couper le gland caudal d'un régime de bananes à cause du suc qui s'en dégage. Elle ne peut pas non plus enjamber ce suc car ceci pourrait entraîner chez l'enfant la maladie appelée nsòmi (otite)

Références dans la littérature orale: proverbes : “On n'aime à être seul que quand on a un panier de bananes” (quand la fortune est bonne); “Réveillons nos forces, oui! Celui qui sera le paresseux aujourd'hui, ne mangera que la banane pour tout aliment” (a travail négligé, maigre repas); “La femme n'aime que l'homme au pied du bananier” (la femme préfère l'amant au mari); “Le briseur des fronts est aimé comme un tuteur de bananier: il devient bois de chauffage dès que le bananier est abattu” (l'homme récalcitrant n'est aimé qu'aussi longtemps qu'on utilise ses services); “Même par un beau clair de lune ne reste-t-il pas de l'ombre aux pieds des bananiers” (on a beau faire, on ne force pas la nature); “L'éléphant mange les bananes et retourne d'où il est venu” (toute effervescence finit par s'apaiser); “Avec un claquement des lèvres on a abattu un rabougri régime de bananes” (le claquement des lèvres de dépit implique concession); “Si on n'avait pas tué un poulet en sarclant les bananiers, avec quelle viande aurait-on préparée les bananes?” (heureux incident qui a délivré d'un embarras); “Il est allé planter des bananes chez les Morts” (il a été à deux doigts de la mort); “Frapper l'arbre ndzom avec un  rejeton de bananier” (donner l'exemple)  

Devinettes: “Main de bananes, femme d'Abura? -  Poule couvant ses œufs”;  “Il est dans cette forêt un animal : aucune goutte de sang? - La banane blette”; ou la variante Ntumu (fang): “Mon père coupe une tête sans écoulement du sang? - La banane blette”; “Bananier sur un versant, s'il n'a pas de fourmis, il a des guêpes? - Filles de harem, si elles ne sont commères, elles sont menteuses”. Autres devinettes ntumu-fang: “Je plante une chose à terre, j'en cueille cinq? - Le bananier-plantain” ; “ Une banane attachée avec les feuilles sèches du bananier? - Un vieux attaché à ses petits enfants”.

Chants: dans la variante d'un chant du rite mevengu rapportée par TSALA on y trouve quelques références au bananier-plantain. Ceci dit, ce mets étant presque Synonyme de “nourriture”, il est facilement évoqué dans les contes, chants improvisés...

Devises: “Les bananiers derrière la maison honorent le village” (bikòn bi falag bialugu dzal) 

Parenté: le frère et la sœur forment une sorte de couple que les Evuzok désignent par l'expression ekòn ai evalak (le bananier-plantain et son tuteur) car c'est par la dot qu'on recevra du mariage de la sœur que le frère pourra se doter une femme.

Représentation 
graphique: jetons du jeu d'abia représentant un régime de bananes-plantain : in Études camerounaises, nº 49-50 (201)                                                                                      

Indications taxinomiques: les Beti distinguent plusieurs variétés d'ekòn: amuń ekòn, azib ekòn, ebań ekòn, alad ekòn, esoń ekòn, mboe ekòn, obel ekòn. osesa ekòn. zoa ekòn, osen ekòn et asanda ekòn...

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 180; TSALA, 1958: pp. 49, 51, 53, 60, 66, 67, 94, 97, 104 et 105; TSALA, 1973:14 [1316 et 1317], 60 [3111], 143 [6229], 144 [6304], 165 [6811], 193 [7526] et 196 [7614]; Annales..., 169: pp. 16-17, 56-57 et 64-65; NEKES, 1911: pp. 4, 6, 7  et  9; ATANGANA, 1942; p. 153; DUGAST [et BERTAUT]: pp. 4, 14 et 16; Enigmes Beti: pp. 9 [15], 13 [52] et 16 [85): ARANZADI, 1962: pp. 82 [118], 211 [426 et 428]; NGOA, 1968: pp. 174-175; LABURTHE-TOLRA, 1977: cf. ref. pp. 1768 et 1884; MALLART, 1970: pp. 210, 211 et 294; MALLART, Vol. III: 2.7.2..; 2.7.3.; 2.8.1.; 3.3.9.; 3.3.10.; 4.2.6.: 5.9.1, 7.1.2;  11.6.3.  et 11.7.2.; MALLART : DPI. 

174.  Ekòń 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Trichoscypha arborea, Anacardiacées (HNY); Trichoscypha sp. (PJC)

Description locale: grand arbre ressemblant par ses feuilles et son tronc à l'arbre abud ou amvud  [020] bien que son tronc soit plus gros et plus haut. Son écorce est entre claire et colorée; elle dégage un suc blanc comme du lait ressemblant en ceci a l'arbre abud. Sur son tronc il produit des grandes grappes de fruits d'une couleur très colorée (rouge) qui s'obscurcit lorsqu'ils parviennent à leur maturité. Par ces fruits il ressemble aussi a l'arbre atom [084].

Consommation: la pulpe du fruit est comestible; elle est recherchée surtout par les animaux dont on peut découvrir la trace au pied de cet arbre.

Utilisation thérapeutique: une décoction de ses écorces est administrée sous forme de potion lorsque la femme souffre des seins. On grille ses fruits au feu et on les mange trois fois par jour en cas de diarrhée. Ses fruits crus sont consommés pour renforcer le sang. Ses écorces soignent la maladie dite eton. 

Utilisation rituelle: après avoir jeté une lance sur le tronc de cet arbre, on prend un morceau de son écorce; avec les raclures de cette écorce on prépare un remède pour traiter la cessation de la fonction menstruelle.

Valeur symbolique: Interprétation exégétique substantielle: par son latex, cet arbre est associé au lait maternel et à la femme; par ses fruits rouges et par son écorce à section aussi rouge, il est associé au sang.

Indication taxinomique: on le considère comme le frère aîné de l'arbre abud

Références dans la littérature orale: lorsqu'on fait une comparaison absurde on peut dire. “Tu compares les fruits d'ekoń avec ceux d'amvud (ou abud)”

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 180: COUSTEIX, 1961: p. 63; LETOUZEY, 1972: 2B, 279; MALLART, Vol III: 1.2.1. et 1.11.7.; MALLART: DPI.

175. Ekòn zòg, “Le bananier-plantain des éléphants” 

Identifications proposées: Canna indica, 
Cannacées (TSa)

Description locale: grande plante herbacée (elòg) avec des grandes feuilles et fleurs rouges. Ses fruits [ou capsules] contiennent des petites graines noires qui ressemblent à des perles (nsanga)

Technologie: avec ses graines on fait des chapelets.

Utilisation thérapeutique: avec ses feuilles ramollies au feu on soigne le rhumatisme et le mal au dos. 

176. Ekui

Cf supra [044].

Note: ekui est le nom des fruits de l'arbre akui. Ceci dit, TSALA et COUSTEIX semblent designer l'arbre avec le nom d'ekui.
177. Ekug  
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Alstonia boonei, Apocynacées (HNY, PLT, HK); Alstonia congensis (WS, TSa, TSb, PJC, NS) 

Description locale: grand arbre au goût amer comme la quinine. Son tronc présente des petites cannelures (ban minkongo) tout au long. Son écorce laisse exsuder un suc d'une couleur claire très abondant Il fleurit mais il ne donne pas des fruits. Son bois est clair. Ses feuilles sont petites.

Ekug enë mod ele.. (...) Ekug enë ayol, esikig akil... (...) Ekug yasaman vë nsaman tëgë wum bibuma... Ekug ebëlë mëkemendë abui mafum...

Technologie: son bois est utilisé pour fabriquer des cuillères, des plats, des pipes, des colliers, des bracelets...  Il servait également à sculpter les masques pour le rite ngi, les figurines représentant les génies minkug et la statuette représentant les ancêtres (ngun) du rite mêlan.

Utilisation thérapeutique: cet arbre qu'on appelle “la quinine de nos ancêtres” ou “la quinine indigène” est considéré comme un remède efficace contre le paludisme. Lors d’une crise convulsive avec splénomégalie chez l'enfant, on le transporte au pied d'un ekug, on entaille son tronc, on baigne son corps avec sa sève et on lui en donne à boire un peu. D'après autres thérapeutes, en cas de splénomégalie chez l'enfant on lui administre une macération d'écorces d'ekug, puis on lui fait des instillations nasales avec un peu de sa sève mélangée avec du piment ; on peut aussi lui administrer un bain avec une macération de ses écorces mélangée avec des feuilles de la plante abòmedzańa [017]. La macération de ses écorces administrée en potion sert également à soigner la splénomégalie chez les adultes. Ce même remède est administré pour soigner les vers intestinaux chez les adultes et chez les enfants. Pour traiter la blennorragie, on fait chauffer au soleil le liquide de cette même macération. La décoction de ses écorces est administrée en potion pour soigner la toux des enfants et des adultes. Pour prévenir le paludisme, on  prend une infusion d'écorces de cet arbre mélangées avec celles de l'arbre mfol [294] et de la plante mëndzanga-mëndzanga [284]. L'infusion d'écorces d'ekug est administrée aussi comme galactogène. Son latex est employé comme contrepoison du strophantus (ene). Les chasseurs auraient observé que les singes blessés d'une flèche empoisonnée par le strophantus, s'ils parvenaient à se réfugier au pied d’un ekug pour mâcher ses feuilles ou ses écorces, échappent à la mort. D'ailleurs, un singe réfugié sur cet arbre n'est pas exposé à être attaqué. Le chasseur ne se fatiguera point à vouloir l'abattre. C'est ainsi qu'en cas d'empoisonnement on en boit la sève. Egalement, si quelqu'un est blessé accidentellement par une flèche empoisonnée, on le guérit en frottant la plaie avec la sève d'ekug, après avoir lavé la blessure. On fait la même chose pour soigner les morsures de serpent. D'après COUSTEIX, une décoction de ses écorces (mélangées avec les feuilles de mëndzanga-mëndzanga, d'après les Evuzok) aurait des propriétés abortives. Sa sève est utilisée pour soigner l'ulcère de la cornée de l’œil. Au niveau nosologique, les Evuzok désignent certains cas d'aménorrhée par la périphrase. “Lorsque le cycle menstruel de la femme ressemble à celui de la floraison de l'ekug”.

Utilisation rituelle: dans le rite so, le cache-sexe des candidats (ebui) est fixé à l'arrière sur une planchette en bois d'ekug. D'autres parures utilisées dans ce même rite comme les fausses perles, les fausses dents de panthère, les faux bracelets d'ivoire, les fausses épées et lances étaient sculptés avec les bois blanc de cet arbre.

Dans le domaine des interdictions, il est défendu aux femmes d'utiliser ce bois pour le chauffage domestique. 

Valeur symbolique: A Interprétation exégétique à base nominale: d'après LABURTHE-TOLRA, le nom de cet arbre, ekug, serait en rapport avec le terme nkug par lequel on désigne certaines représentations matérielles des génies et des ancêtres, d’où l'affirmation “l'arbre ekug donne un nkug”. B. Interprétation à base substantielle: la couleur blanche de son bois le met en rapport à la fois avec la mort (rite so) et avec les ancêtres (rite mëlan). Sa sève utilisée comme contrepoison est  mise en rapport avec les ancêtres: comme ceux-ci, elle rend la vie à ceux qui se débattent contre la mort.

Littérature orale: l'arbre ekug peut remplacer l'arbre abiń dans l'expression proverbiale “donner à boire une macération d'abiń (ou ekug)” dans le sens de “faire passer un mauvais quart d'heure.”

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1972: 2B, 306; LABURTHE-TOLRA, 1977: Dictionnaire TSALA: p. 183; TSALA, 1958: p. 75: TSALA, 1973: p. 100 [4519]: COUSTEIX, 1961: pp. 63-64; Annales... 1969: p. 64; LABURTHE-TOLRA, 1977:, 1977: pp. 106, 1222, 1482, 1487, 1578 et 1604; NGOA, 1968: p. 224; SOLHER, 1944: pp. 87-89; MALLART, 1970: pp.93, 306 et 325; MALLART, Vol. III: 1.11.8.; 2.3.2.; 3.3.1.; 3.3.7.; 3.3.12.; 3.4.1.; 3.8.8.; 4.1.4.; 4.1.7.; 4.1.9.; 4.2.10.; 5.5.2. et 7.2.7.

178. Ekulngom 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

de kul, “racler”, et ngom, “porc-épic”
Identifications proposées: Lavigeria macrocarpa, Icacinacées (LM)

Localisation: cette plante se développe dans la grande forêt

Description locale: ekulngom est une plante lianescente (anë nkol; anë man olele...) qui donne des gros tubercules, enfouis dans le sol (abële koe a si)  ressemblant à la patate douce (abuda) mais beaucoup plus gros. La chair de ce tubercule est blanche.

Consommation: tubercule sauvage;  nourriture de la forêt très recherchée par les porcs-épics, d'où son nom. Kul signifie “racler”. Le porc-épic mangerait les tubercules de cette plante en les raclant. 

Utilisation thérapeutique: ce tubercule entre dans la composition d'un remède pour soigner la maladie ebëm emina (splénomégalie infantile). Pour traiter le rhume chez les enfants, on prépare une décoction avec les bourgeons de cette plante et les pépins de courge. 

Références bibliographiques: MALLART, 1970: p. 322; MALLART, Vol. III: 2.9.1. et  5.6.3.

179. Elad ekòn, “le bananier d'alliance”, variété de Musa paradisiaca, Musacées
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

de lad, “réunir”
Description locale:  ses bananes sont d'un vert clair.

Consommation: le poulet préparé dans une sauce de pépins de courge (nsangòn) avec de l'huile de palme est accompagné de cette variété de banane-plantain. Ce mets qui est très apprécié par les Beti, reçoit le nom de “la queue du perroquet” (zut kos) à cause de la couleur rouge de la sauce qu'elle tient de l'huile de palme. On dit que lorsqu'on mange de cette banane on n'a plus faim. On l'aime par sa consistance et son goût.

Utilisation rituelle: cette variété de bananier-plantain est utilisée autant dans le cadre de certains rites diurnes que dans celui de certains rites nocturnes. Parmi ces derniers, il est utilisé tant par les ngëńgań que par les sorciers. Ce bananier est toujours en  rapport avec l'idée d'union soit physique, soit morale. C'est ainsi que des thérapeutes servent ces bananes dans le mets rituel qui accompagne le traitement pour réduire (souder) les fractures. On les sert également dans le mets qui préside le rite abanańa dzal pour protéger les membres d'un village contre ceux qui chercheraient semer la discorde entre le voisinage. Dans tous ces cas on se sert surtout des bananes dydimes (mvag elad ekòn). D’après plusieurs versions, dans le rite edu osoe le ngëńgań se sert de cette variété de bananes dans les mets rituels qu’il offre au malade afin de cicatriser les blessures de son evu. Mais si ce bananier est une médecine (biań) puissante entre les mains des ngëńgań, il l’est aussi entre celles des sorciers. En effet, lorsque dans le monde nocturne de mgbël les sorciers dépècent le corps  d’une victime,  la couchent sur une feuille de bananier et après collent à nouveau tous ses membres avec le suc gluant que dégage cette variété de bananier “Le lendemain, dit-on, on voit un homme bien portant [dans le monde des réalités visibles], mais en fait, il  a été déjà mis a  mort dans le monde de la nuit....”
Valeur symbolique: A. Interprétation exégétique à base nominale: elad est un dérivé du verbe lad qui signifie “coudre”, “réunir”. C’est ainsi par exemple qu’on dit “le bananier elad coud [cicatrise] les blessures de sorcellerie (elad ekòn yalad mëven më mgbël) ou bien qu’on l’appelle ainsi parce qu’il  “unit (lad) beaucoup de choses”: les hommes, les blessures... B. Interprétation à base substantielle: “si l’on regarde ce bananier, on voit qu’il est fait comme le dit son nom: ses doigts sont collés (dydimes), ses bananes sont très serrées...”

Divers: le plat composé de ces bananes et d’un poulet préparé dans une sauce de pépins de courge était autrefois un des éléments très apprécies de la compensation matrimoniale. Offrir un plat de ces bananes, en effet, revenait à proposer à quelqu’un un pacte d’amitié durable. 

Références bibliographiques: LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 536, 1093, 1107, 1417 et 1595; NGOA, 1968: pp. 139 et 144; MALLART, 1970: pp. 39 et 296;  MALLART, 1971: pp. 353 et 367.
180. Elad elòg, “l’herbe de couture” 

Identifications proposées: Begonia sp.,
Bégoniacées (LM, PJC) 

Utilisation thérapeutique: lorsqu’on considère que le bassin d’une femme est trop étroit (nlad) et cette situation peut rendre dangereux l’accouchement, on râpe cette herbe et on la met sous forme de tampon dans son vagin.

Utilisation rituelle: on attribue à cette herbe la propriété de cicatriser les blessures de l’evu. D’après COUSTEIX, ses feuilles, écrasées avec celles de dibi elòg [145], des graines de ndoń et un peu de sel sont consommées avec des morceaux d’escargots pour soigner ces mêmes blessures. 

Valeur symbolique: Interprétation exégétique à base nominale: comme pour le bananier elad [179] on dit de cette qu’elle cicatrise les blessures de l’evu, en faisant ainsi un rapprochement entre son nom et le pouvoir qu’on lui attribue.

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 64; MALLART, 1970: p. 184

181. Elań
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)
Identifications proposées: Autranella congolensis, Sapotacées (PLT, OR); Mimusepse congolensis (TSa)

Description locale: grand arbre qui ressemble à 
l’adzab. 
Technologie: avec les coques des noyaux de ses fruits on sculptait les jetons d’abia

Références bibliographiques: OTTO RECHE
182. Ele bëyem, “l’arbre des savants ou des sorciers” 

Synonymes: Nnom ele [ 342], Esingań [ 199] et Ovëń [421]

Cf. infra [421]

ele: genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

bëyem : genre I, classes nominales 1/2 (n / bë) 

de yem “savoir”

183. Elelanga elòg 

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

dérivé de lańan, “persévérer” ou “rester pour de bon”

Description locale: on dit de cette plante herbacée qu’elle aime rester en contact avec l’eau. Elle pousse dans les marécages. Le mouvement de l’eau imprime à cette plante un sautillement presque permanent.

Elelanga enë elòg yadzem a mëndim a yob... Yadin mëndim... yawòbò... yatag... yadzem... Elelanga elòg yatòbò a bilòbi...

Utilisation thérapeutique: on fait brûler des feuilles de cette plante avec l’insecte appelé ndzań (sorte de libellule). On frotte ensuite les cendres sur les scarifications qu’on a pratiquées sur les genoux et les autres articulations de l’enfant afin que celui-ci apprenne à marcher vite. Cet insecte tourne toujours autour de la plante elelanga.

Langage: lorsqu’un étranger se plaît dans le pays qui l’accueille, on le compare métaphoriquement a cette plante dont on dit qu’elle est toujours contente ou bien qu’elle danse tout le temps. 

Références bibliographiques: MALLART: DPI

184. Elelenge 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)


Identifications proposées: Portulaca oleracea, 
          Portulacacées (TSa) 

Localisation :cette plante herbacée pousse au bord des rivières et près des villages. Ses feuilles épaisses ressemblent à celles de la plante esań [197].

Enë elòg yawulu anë nkòl, mëkie moe makë mafulan ai esań. Atebe a  ntsaa bilòbi, tò a mëfan, tò a mal. Mëkie moe bakara di a mfiań ai kos ai tsid.

Consommation: ses feuilles  sont comestibles.

Références bibliographiques: MALLART: DPI

185. Ele mëveń, “l’arbre des blessures” 

Identifications proposées: Jatropha curcas,
          Euphorbiacées (WS, HNY) 

Origine : arbre introduit par les Européens.


Ele zin engasò ai mintanan enë dzoe na ele mëven..

Utilisation thérapeutique: on applique la sève de cette plante sur les blessures pour en hâter la cicatrisation. Ce latex est très brûlant et dangereux pour les yeux. Les graines du fruit sont  utilisées pour provoquer des vomissements. On peut les prendre crues ou bien on peut les faire cuire. On dit qu’elles enlèvent toutes les saletés qui sont dans le ventre.  Dans tous les cas, il faut être prudent et respecter la dose.  

Références bibliographiques: MALLART: DPI

186. Eloe 
Synonyme: Zeg Mvelë 

probablement l’ayań beyem des Fang [104]

Identifications proposées: Elaephorbia drupifera, Euphorbiacées (PJC,  HNY) 

Localisation: souvent on plante ce petit arbre dans les cours ou derrière des maisons.

Description locale: arbre épineux à latex blanc très toxique ayant des angles saillants ou des arêtes (cactiforme).


Technologie: on utilise sa sève comme
          ichtyotoxique. 

Utilisation thérapeutique: sa sève est utilisée en applications locales pour accélérer la chute du cordon ombilical. Pour soigner la cirrhose avec ascite (esëg mëndim) on fait manger au malade un gâteau de pépins de courge avec quelques gouttes de la sève de cette plante. En y ajoutant quelques gouttes de la sève de l’arbre ekug ce même remède est considéré comme un  purgatif très efficace.  

Utilisation rituelle: dans une des formules pour protéger les champs contre les sorciers et les mauvais esprits (abanańa afub) les femmes mettent sous terre quelques gouttes de la sève de cette plante. D’après la version de TSALA, le paquet de l’initiatrice du mevungu contenait quelques parcelles de cette plante cactiforme. L’autre nom de Zek Mvelë fait référence a une médecine magique des Bakoko que les Beti désignent avec le nom de Mvelë

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: pp. 64 et 79; TSALA, 1958: p. 65;  MALLART, Vol. III: 4.5.2.; MALLART: DPI

187. Elolòm 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)
Identifications proposées: Hallea stipulosa, Rubiacées (LET); Mitragina stipulosa (HNY); Mitragina macrophylla (PJC) ; Mitragyna ciliata (NS)

Localisation: cet arbre  pousse dans les terrains marécageux au bord des cours d’eau. Aux alentours de l’endroit où il pousse, on trouve peu  d’arbres et plantes. 

Atebe a bilòbi ai a mintsaa mi osoe. E vom atebe tò bilòg tò bile biadań ki tebe a etere abui.

Description locale: grand arbre. Son tronc est très lisse et d’une couleur claire (cendrée). Son écorce dégage un suc gluant mais en petite quantité.

Anë mod ele, afumu a nkug [...] nkug woe onë nkon nkon... ; anë manyań Alomba amu ban ai nye bafulan tò a mëkie tò a nkug tò a ntie tò a ekob... Bibab bie biabò man akil tege dań abui... Anë evovoe ele mbe dzam... 

Technologie: son bois est utilisé en construction pour fabriquer des chevrons et des piquets.

Utilisation thérapeutique: la décoction de ses écorces est une potion tonicardiaque. Ses écorces entrent dans la préparation des remèdes pour soigner le cas d’hydramnios (edib). On lui attribue aussi des propriétés fébrifuges: avec une macération des ses écorces on arrose le corps de l’enfant fiévreux.

Utilisation rituelle: on met ses écorces dans la marmite destinée au bain rituel (dzog mòn) des nouveau-nés. Ses écorces ainsi que celles de son frère appelé alomba étaient utilisées dans l’etsa bile du rite d’initiation so pour purifier les candidats. L’un de ces deux arbres pouvait être choisi pour fabriquer le ndzom so sur lequel dansaient les candidats au so. Dans l’ancien rite mbelekua on mettait ses écorces dans la fosse qu’on creusait dans la cour du maître du village, dans sa case et sur les chemins y aboutissant. Les écorces de cet arbre  sont enfin utilisées pour traiter les conséquences attribuées aux maternités rapprochées (anyos): on baigne l’enfant avec une macération  et on lui fait des lavements. Si l’enfant est atteint d’une diarrhée, on lui fait boire un peu du liquide de cette macération.

Valeur symbolique: A. interprétation à base substantielle: on le considère comme un arbre doux  et frais (evovoe) parce que ses écorces sont lisses, et parce qu’il pousse dans des endroits humides. C’est pour ces raisons qu’il est mis en rapport avec le monde diurne.
Indications taxinomiques: par ses ressemblances avec les feuilles, l’écorce, le tronc et la taille, il est considéré comme le frère de l’arbre alomba

Références bibliographiques: LETOUZEY,1972: 2B, p. 318 (Mitragyna stipulosa); COUSTEIX,1961: p. 64; :Dictionnaire TSALA: p. 188; TSALA, 1958: pp. 44,45 et 69: LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 1384,1388-9,1402 et 1411; :MALLART, 1976: 1.5.1. et 1.5.6.;  MALLART; DPI.

188. Elon  
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Erythrophloeum ivorense, Césalpiniacées (HNY); Erythrophloeum guineense (TSa, PJC, HK,  WS); Erythrophloeum suaveolens (PLT, HNY).

Localisation: cet arbre pousse dans la forêt dense.

Description locale: grand arbre avec de grosses branches. Son tronc est rugeux et d’une couleur entre claire et obscure (gris-cendré). Son écorce à tranche colorée (rouge) laisse exsuder un suc gluant d’une couleur obscure (rougeâtre) et contient un poison très puissant. Aucune culture ne pousse bien sous son ombre sauf les ananas [459] que l’on considère par ce fait comme une plante des sorciers.

Elon enë mbe ele... [...] Elon enë mod ele, yatebe a mëfan mëfan. Nkug woe onë biwos biwos. Abëlë bod mintem. Mëkemendë moe mavin anë mbol bibab bivie a nnem etere. Nkug woe onë anë yafum anë yavin. Mëkemndë moe mënë akil mbe dzam, mënë fë nsu... 

Technologie: dans les haut-fourneaux on utilisait jadis du charbon de bois tiré de cet arbre. Ce bois est interdit au chauffage domestique.

Utilisation thérapeutique: la décoction de ses écorces sert au lavage des ulcères à la plante des pieds. En y ajoutant parfois d’autres plantes, cette même décoction sert à soigner la rougeole (mëbada), la varicelle (okpam) et autres maladies de la peau. Une infusion de ses écorces est utilisée pour baigner les mains et les pieds atteints d’ulcérations lépreuses. En cas de rhumatisme, on place des écorces chaudes sur le lit du malade qui se couche dessus. Son écorce sert également au lavage des plaies des pattes des animaux à sabots.

Utilisation rituelle: l’elon est considéré comme un “mauvais arbre”. Son écorce était utilisée dans la plus importante ordalie des Beti appelée elon. C’est ainsi que toutes les ordalies on reçu ce même nom et on les distingue en y ajoutant un déterminant. L’elon proprement dit était reservé aux accusations (ayem) des mauvais agissements nocturnes de mgbël (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : ayem :  1.03.02./02, 14).  D’après TSALA, chaque personne, homme, femme, sans limitation d’âge pouvait s’y soumettre, soit de plein gré, soit forcé par le conseil du clan. On n’en écartait que ceux qui n’avaient pas le plein usage de la raison et les femmes enceintes ou nouvellement mères. Le jour de l’épreuve, on faisait sauter à coups de pierre des écorces de cet arbre que pour les amener au village on les enveloppaient avec des feuilles de la fougère zeń.[463] On écrasait ensuite ces écorces avec deux bananes blettes sur une pierre jusqu’en faire quatre boulettes grosses comme le bout du doigt (mintuba me elon). L’accusé les avalait. D’après TSALA pendant qu’il les avalait on mettait les mains sur la tête en disant ceci:

O Elon, toi qui vas dans le ventre de Y ....,

Sois véridique!

Si c’est bien lui qui a tué Z,

Reste dans son ventre!

Si au contraire, on le calomnie,

Reviens, qu’il te vomisse!

S’il vomit, son innocence est prouvé; s’il meurt, il est jugé coupable. Cette ordalie avait lieu aussi lors d’un décés. La mort exigeait des explications. Il fallait la venger. Les justiciers par excellence étaient les neveux utérins. Ils approchaient le village du défunt en parure de guerre, furieux, ils accusaient les gens d’avoir laissé mourir leur oncle et exigeaient que justice soit faite.  Ils étaient soutenus par les frères du défunt et les compagnons d’initiation qui les rejoignaient en apportant, fixées sur une fourche ornée de fougères, des écorces d’elon pour l’ordalie et des cordes de lianes pour pendre les coupables. 

La pratique de cette ordalie était une façon de découvrir les choses les plus secrètes. C’est peut-être ainsi qu’aujourd’hui encore l’écorce de cet arbre est utilisé pour savoir si un malade grave mourra ou non: on râpe les bourgeons d’un jeune elon et on les délaye dans de l’eau; puis on en verse quelques gouttes dans les narines du malade; si celui-ci éternue, c'’est qu'il vivra; s’il ne reágit pas, c'est qu'il mourra. Si un elon pousse près d'un champ, on lui fait des offrandes pour qu'il laisse pousser les cultures qui sont aux alentours.

Valeur symbolique: A. Interprétation à base substantielle: l’elon est considéré comme un “mauvais arbre” à cause de son poison. On l’appelle ele meyem, “l’arbre (qui sert d’épreuve) aux inculpations en sorcellerie”. Le terme ayem (pl. mëyem) par lequel on désigne ce type d’inculpations est un dérivé du verbe yem qui signifie “savoir”, “connaître” ce qui montre le lien étroit entre le fait d’inculper quelqu’un de sorcellerie et le recours à cette ordalie qui permet savoir si l’inculpé est coupable ou innocent. L’elon est appelé aussi ele biyòg, “l’arbre des malédictions” car sa sentence tombe comme une malédiction sur le coupable. Par ses rapports au monde de la sorcellerie, cet arbre n’est jamais accepté dans les rites comme l’esie ou l’eva mëtiè. Dans l’ancien rite so on se servait de son écorce lors de la déclaration des fautes des candidats.

Littérature orale: TSALA relève les expressions a) mod te anë elon ebedë a ngòg (“cet homme est comme l’arbre elon posé sur une pierre”) dans le sens de “cet homme est terrible”; b) ku a si elon elon (“tomber à terre sous l’épreuve de l’elon”) dans le sens de “tomber raide mort”.

Références bibliographiques:  LETOUZEY, 1970: 2ª, p. 181; 1969: Dictionnaire TSALA: p. 188-189; TSALA, 1958: pp. 31-34 et 57;  LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 61, 592, 604-5, 655, 802, 1051, 1061, 1171-3, 1177, 1222, 1282-4, 1287-9 1411, 1571 et 1620;  COUSTEIX, 1961: p. 65; NGOA, 1968: p.224 ; MALLART , 1970: pp. 151 et 301; MALLART , Vol. III: 11.16.1, 11.15.2., 11.14.1., 11.14.2.et 4.6.7.

189. Emie 
Synonyme: Alo mvu 

Cf. supra [047]

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

190. Ene ndik 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Strophanthus sarmentosus gratus, Apocynacées (HK); Strophanthus gratus (PLT); Strophanthus hispidus (PJC, TSa)

Description locale: grosse liane

Technologie: on l’utilise pour préparer le poison des flèches d’arbalète. On signale comme antidotes du poison d’ene, l’arbre ekug [177] et le cérumen humain que l’on dépose sur la plaie empoisonnée. Les fabricants d’arbalètes et les chasseurs savent préparer et le poison et le contrepoison.

Utilisation thérapeutique: d’après COUSTEIX, il semble que l’on emploie ses fruits, mélangées avec d’autres végétaux dont l’azoń kombe [130], chez les cirrhotiques et les cardiaques, le véhicule de ce mélange est constitué par de l’huile de palme contenant du sel de potasse obtenu à partir des cendres de palmier raphia,

Utilisation rituelle: on plante une flèche empoisonnée dans un champ pour le rendre improductif.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA:  p. 197; COUSTEIX, 1961: pp. 64-65; LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 658, 738 et 1578.

191. Engakom 
Synonyme: Mebenga

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Ngakom, nom des fourmis de cet arbre (Sima spinoda)

Identifications proposées: Barteria fistulosa, Passifloracées (HNY, PLT, WS, LM); Barteria sauyoxii (PJC, WS).

Localisation et description locale : cet arbre aux branches creuses est habité par des fourmis à morsure très douloureuse. Il croît en solitaire. Ses fourmis font que rien ne se développe là où se trouve un mebenga. 

Utilisation thérapeutique: pour calmer la douleur due aux spasmes (eyome) de l’utérus après un accouchement, on fait des instillations vaginales avec une décoction de ses écorces. Pour soigner les coliques intestinales (okekada) chez un nourrisson, on lui administre une décoction préparée avec les écorces de cet arbre. En y ajoutant quelques graines du poivre ndoń on obtient un remède pour traiter les urétrites blennorragiques. La décoction de ses écorces est utilisée aussi pour calmer le mal de dent. Cette même décoction avec un peu du jus de la canne à sucre ou avec quelques morceaux de sucre européen, est utilisée comme tonique par certains médecins traditionnels. Ceci dit, si la personne que prend ce remède possède l’evu, elle risque de trouver la mort

Utilisation rituelle: dans l’épreuve “la cueillette des colas” du rite so, on fait grimper les candidats au sommet d’un arbre en leur disant de cueillir des colas: en fait l’arbre qu’on signale aux candidats  n’est  pas un kolatier mais un mebenga ou engakom. Pour faire marcher un enfant on prépare un byań appelé byań dulu mòngó qui consiste en faire de lavements à l’enfant avec une décoction de ses écorces, tous les deux jours, jusqu’à ce qu’il parvienne à marcher. LABOURTHE-TOLRA rapporte un byań pour la pêche: si les pêcheurs amorcent leur lignes avec des petites fourmis blanches de l’arbre-à-fourmis qui, adultes, deviennent des guerrières très redoutables, ils peuvent se faciliter la tâche en s’adressant à un ngeńgań qui fera sécher l’écorce de l’engakom, la brûlera et la réduira en poudre. Cette poudre sera inoculée au pêcheur sous forme de tatouage entre le pouce et l’index de la main droite. Désormais, les poissons mordront violemment à l’hameçon – aussi violemment que mordent les fourmis qui habitent l’arbre engakom. Chez les Evuzok, on utilise ses écorces soit dans la préparation d’un biań pour rendre fructueuse la piège (alam) aux poissons, soit dans la préparation des pièges pour attraper le gibier (biań mëlam).

Valeur symbolique: Interprétation à base substantielle: la nature creuse de ses rameaux habités par des fourmis à morsure très douloureuse ainsi que le fait que cet arbre se développe en solitaire et sans trop de végétation aux alentours, sont des traits qui permettent de le mettre en rapport avec la sorcellerie: “l’evu de la stérilité, dit-on, est comme l’arbre mebenga car là où il pousse on n’en trouve pas un autre. Cet evu est aussi comme le champignon solitaire appelé tòlòń. Ceux qui possèdent l’evu de la stérilité ou l’evu mebenga sont des êtres solitaires”

Vie sociale : jadis  on attachait à cet arbre les femmes accusées d’adultère

Littérature orale: l’expression matoa engakom (nge ki na mebenga) a yob (“je suis perché sur un engakom (ou sur un mebenga)”) exprime une très grande méchanceté chez la personne qui parle. Dans une chantafable transcrite par Eno-Belinga portant sur le thème de la restitution impossible d’un objet, une marâtre ayant raté d’attraper des grenouilles, donne l’ordre à sa belle-fille de descendre dans l’eau de la rivière pour  aller les chercher. L’histoire est entrecoupée par le chant de la fille:

O marâtre, marâtre, marâtre, je vais mourir

Slem!

O marâtre, marâtre, marâtre, je vais mourir

Slem!

Marâtre tu me dis d’aller

D’aller chercher la grenouille

Slem!

La grenouille n’est pas près d’ici

Elle est très loin de moi

Slem!

Elle est sur les branches de mebenga

Si je me noie et si je meurs

Ce sera bien de ta faute.

Pendant le rite ngi on chantait une chanson dans laquelle on expliquait les interdits auxquels devaient se soumettre les candidats:

Hé, l’éléphant, attrape la défense.

Si tu vas à la guerre des sorciers, tu meurs.

Hé...

Si tu fleures le jour, tu meurs...

Si tu frappes des pieds, tu meurs...

Si tu contemples la lune, tu meurs...

Si tu vois un serpent en brousse et que tu l’appelles serpent...

Tu seras malade.

Appelle-le plutôt “liane de la brousse”...

Si tu vois l’arbre à fourmis, appelle-le “mebenga”.
Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 198;  TSALA, 1958: pp. 78-79, 52-53; ENO-BELINGA: pp. 74-85;   LABURTHE-TOLRA, 1977:  55, 619. 1196 1199, 1419, 1423, 1428 et 1552; MALLART, 1981: pp. 57-59  MALLART: Vol. III: 4.10.2.; Annales...: p. 1969: pp. 20 et 24; DUGAST (ET BERTAUT), 1935,: p. 9; ATANGANA, 1952: p. 154; COUSTEIX, 1961: p. 65

192. Engela 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

alan, mëlan, en langue fang 

Identifications proposées: Alchornea floribunda, Euphorbiacées (PLT, PJC, HK, WS, LM, HNY).

Description locale : petit arbuste avec peu de branches, les feuilles se développant vers l’extrémité de celles-ci. Il a beaucoup de petites racines. Sa tige est très flexible, difficile à casser. Les raclures de son écorce mélangées avec de l’eau font de la mousse.

Enë man ele... Asiki tò anen, to ayab.... Abëlë ki mintem abui.... Mekie moe mafa a man nkug woe. Dzom yabëlë abui: ban minkań.... Ele dzie enë nkib... 

Technologie: on utilise ses racines comme brosse à dents (kpekpa); elles les rendent très propres (afumu mesoń abui...).

Utilisation thérapeutique: cet arbre entre dans la composition d’un remède pour soigner les maladies en rapport avec la catégorie étiologique fulu nkug. Avec ses feuilles, seules ou mélangées avec celles d’un ayań a yob, réchauffées sur la braise, on fait des massages sur la poitrine de la personne atteinte d’une pneumonie (asomena). La macération de ses jeunes feuilles est administrée pour soigner la dysenterie ou la simple diarrhée (ntui mëki ou zëzë ntui). Cette macération est rafraîchissante (evovoe). Ses feuilles mélangées avec celles de nkòl ngoe [335] froissées dans l’eau donnent une potion contre les coliques. Ses feuilles entrent aussi dans la composition d’un remède pour soigner le rhumatisme (akań). Pour réduire une fracture, on applique sur le membre cassé plusieurs feuilles dont celle d’engela qu’on attache avec un bandage en brindilles de bambou. Après la guérison, on prépare un mets composé d’un poulet avec une sauce dans laquelle on  met les hachis de quelques plantes dont ceux d’engela.

Utilisation rituelle: cette plante est utilisée comme succédanée du chanvre indien. Le rite d’initiation au culte des ancêtres est désigné par le nom fang  (mëlan, pluriel d’alan) de cette plante. Pendant ce rite, les candidats doivent mâcher  les raclures de son écorce en regardant fixement le soleil jusqu’à ce qu’ils tombent évanouis par terre. On dit que cette plante les conduit chez les morts. C’est cette même plante que les Fang consommaient lors de la cérémonie qui consistait à montrer les crânes des ancêtres conservés dans des boîtes en écorce à ceux qui devaient en prendre la garde (rite bieri). Dans le bain rituel des nouveau-nés (dzog mòn) on  met les raclures de ses racines afin que l’enfant soit aussi vif que cet arbuste. Les ngëńgań brossent leurs dents avec une racine d’engela pour maintenir leur savoir. Cet arbuste, enfin, entre  dans la composition d’un biań (biań mëlam) pour protéger les pièges des chasseurs. Les propriétés hallucinogènes de cet arbuste sont à l’origine de la valeur symbolique qu’on lui attribue.

Valeur symbolique: Interprétation à base substantielle: on dit de cet arbuste qu’il “calme”, “console” (voli) la vie des hommes ou bien qu’il est “vif”, “gai” ou “mouvant” (nkëkëlan).

Engele enë mebëmbë ele asu yavoli enyiń mod...

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 1970: 2ª, p. 161; Dictionnaire TSALA: p. 198; TSALA, 1958: p. 70 MALLART, 1977: pp. 140, 186 et 187;  MALLART, Vol III: 2.1.7./4., 3.13.1./2, 3.13.2./1.6., 7.1.6./1, 7.2.9./1. Et 11.4.1./2; LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 1107 et 1589; COUSTEIX, 1961: p. 65.

193. Engokòm 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)


Identifications proposées: Myriantus arboreus,
          Moracées (HNY)

Localisation: il pousse dans les emplacements
des cultures.

Description locale: arbre très branchu. Il a beaucoup de racines. Par ses feuilles et ses racines il ressemble à l’arbre aseń mais on ne les confond pas. Ses feuilles sont grandes, chacune se présentant  sous forme de trois ou quatre feuilles (il s’agit en fait de feuilles digitées). Son tronc est clair et très lisse. Il produit des gros fruits comme ceux de l’arbre abog [013]. De chaque fruit en sortent plusieurs petits fruits [fruits composés]. La surface du fruit est rugueuse.

Engokom enë ele yabëlë abui mintem ai abui minkań... yafulan ai asëń  a minkań ai mëkie... Mëkie moe mënë anen, .... Nkug woe wòfum, onë nkon nkon... Awum bibuma, bibuma bie binë anë abog [013], bon bibuma bakuli ebuma dzia, nyol ebuma enë awòs. Bod badi mvud. Bibuma bite binë ezëzëg...

Consommation: La pulpe de ses fruits est comestible. Certains  animaux comme le perroquet gris (kòs) aiment beaucoup manger les  fruits de cet arbre. Une étymologie populaire met en rapport le nom de cet arbre avec le verbe komi qui désigne l’action de becqueter. En observant que le perroquet qui aime bien ces fruits, les prend avec son bec, en suce la pulpe et après avale ou jette par terre ses graines, on aurait dit: “kòs ngò komi” (“c’est le perroquet qui becquette”) d’où le nom qu’on aurait donné à cet arbre: engokòm

Utilisation thérapeutique: les écorces de cet arbre sont utilisée pour soigner la hernie étranglée (ntindi oyoń) et le testicule non descendu (ngom ou mòn avu ngom). Pour les deux remèdes on procède de la même façon. On fait bouillir les écorces d’engokòm dans une marmite. Avec la tige de la plante obudu on fait un nœud coulant et on la met dans la marmite avec les écorces d’engokòm. Après ébullition, on défait le nœud et le malade se fait des lavements avec le liquide de la décoction.

Valeur symbolique: Interprétation à base substantielle: le tronc noueux de cet arbre, les pans pentagonaux plus ou moins soudés de son fruit, les feuilles digitées apparaissant comme un ensemble de quatre ou cinq feuilles réunies en une seule, semble évoquer l’idée de “lier” ou “délier” mise en valeur  dans les différents  emplois thérapeutiques de cet arbre.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 200; LETOUZEY, 1969:  2B, p. 229;  MALLART: DPI

194. Engon 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Localisation: il pousse dans la forêt

Description locale: grand arbre avec des grosses racines et beaucoup de branches. Ses feuilles sont petites.  Il produit des fruits  très durs qui ne se cassent pas lorsqu’ils tombent à terre. Son bois est très dur.

Enë ele anen, ebëlë bod mindi ai abui mintem, etoa ayab abui; kie dzie etoa abod; awum bibuma bitoa a nyol anë kie dzie. So ai mvin tsid mimbia mbò badi bibuma bie.... 

Consommation: les homes ne mangent pas ses fruits. Les antilopes so et mvin et d’autres animaux à sabots les aiment beaucoup.

Utilisation thérapeutique: on se rince la bouche avec une décoction des écorces de cet arbre pour renforcer la dent qui se meut.

Utilisation rituelle: lors d’une entreprise difficile comme par exemple une guerre, on préparait un biań  en brûlant ses écorces pour obtenir une poudre qu’on mettait ensuite dans la bouche pour être en mesure de faire face aux adversaires.

A betara bekaregë nòń bita, eyòn mod  akè a bita akë dzëń nye a afan afan. Eyòń ayen, eyòń te anòń nye, eyòń te amana nye tum ndui, ndui te afudi a anyu....

Valeur symbolique: Interprétation à base substantielle: la dureté de son bois est associée à l’idée de force.

Ele dzi malede wa dzò andem a mis, anë engon. Eyòn wakë toban ai bod bevòg, watòbò aled anë ndzò. E dzom esë mod akad wa yatobe a tom , tege woge. Nkòbò wòwoge mbog vë nyò wa... [...] Awum bibuma aled aled, aku a si... a tom...! tege bole...

Références bibliographiques:  MALLART: DPI

195. Engoń  
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: variété d’igname: Dioscorea sp., Dioscoréacées (TSa) 

Indications taxinomiques: cette plante est du mème clan (ayòń) que les ignames bikòdò [171]. Par ses feuilles, elle ressemble a la plante nsesali [347].

196. Enyuma 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: variété d’igname violette: Dioscorea spp., Dioscoréacées (TSa).

Indications taxinomiques: du même clan que les ignames bikòdò [171].

197. Esań ou ebobodo esań
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

de sań, “acide”.
Identifications proposées: Hibiscus sp., Malvacées (HK, PJC)

Indications taxinomiques: les Evuzok distinguent au moins trois classes (mëkiaè) d’esań :

a. esań ben ou proprement dit: plante herbacée (elòg) qui ressemble beaucoup par sa tige, ses feuilles et ses fruits à la plante etetam [209]. La tige et les feuilles de cette variété d’esań ont un teint coloré.

b. esań (ton haut), petite herbe (man elòg) très ramifiée (abëlë abui ban mintem)

Ces deux plantes sont parfois aussi appelées ebobodo esań et esań mengonga. Ebobodo signifie “plante potagère”; mengonga c’est le nom qu’on donne aux fruits de certaines plantes. Les fruits et les feuilles de ces plantes sont comestibles.

c. ovandi esań (de vandi, “se déployer”), plante herbacée (elòg) qui se propage (akë yaman a si si) sur le sol comme une petite liane (atoa anë man nkòl). Ses feuilles sont petites et moins colorées, elles ont une couleur entre claire et colorée [420]

Toutes ces plantes ont un goût acide.

Utilisation thérapeutique:  la macération et la décoction de ces plantes donnent un liquide rougeâtre et acide. Du point de vue thérapeutique on les utilise indifféremment. La décoction des feuilles d’une classe quelconque de ces esań constitue un remède très prestigieux pour fortifier le sang, en  ajoutant un peu du jus de canne du sucre (nkog) ou quelques morceaux du sucre européen (nkog ntańan). La macération ou la décoction des feuilles avec un peu de sel constitue un remède pour calmer la toux. En cas de diarrhée on peut administrer une macération de feuilles d’esań en  ajoutant également un peu de sel.

198. Esań ou esań mëngonga,

Cf. supra [197]

199. Esingań 
 Synonymes: nnom ele [342], ele bëyem [182] et ovëń [421]

Cf. infra [421]

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)
Composé de  si, “effrayer” et  ngań, “médecine magique”

200. Esob 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)
Identifications proposées: Bridelia micrantha, 
Euphorbiacées (PJC) 


Description locale: arbre moyen. Bois très dur.

Technologie: son écorce fermente le vin de 
palme

Utilisation thérapeutique: d’après COUSTEIX, une macération de son écorce est utilisée en lavement contre les coliques intestinales. Dans ce même cas, on peut aussi boire le jus exprimé des feuilles coupé d’eau. On dépose une poudre de ses feuilles desséchées dans le vagin des femmes pour les rendre fécondes.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 208: COUSTEIX, 1961: p. 67.

201. Esog 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)
Identifications proposées: Garcinia sp., Guttifères (ou Clusiacées) (HNY, PLT); Garcinia pinnetata (TSa, PJC)

Description locale: l’arbre esog  donne des fruits. Ses fruits són amères, plus amères encore que ceux de l’arbre ekug [177]. Ses écorces sont aussi amères. L’esog laisse écouler un latex gluant d’une couleur claire.  Son écorce est très épaisse. Ses feuilles sont d’un vert clair.

Esog yawum bibuma. Bibuma bite binë ayol abui, alod ekug. Tò bibab bie binë ayol. Esog yabëlë mëkemendë, mëkemendë mete mafum, ma mënë akil.. [...].... bibab bie bintoya afib...[...] 


Technologie: son écorce fermente le vin de palme (bibab bie biakara fudi a mëyok tò alen tò akò... ).

.

Utilisation thérapeutique: on mange ses fruits crus pour combattre les vers intestinaux et pour calmer la toux. D’après COUSTEIX, on les mange avec le poivre ndoń pour calmer la toux et traiter l’impuissance. On considère cet arbre comme un équivalent de la quinine

.
Divers: on attribue à cet arbre le pouvoir d’anéantir l’efficacité des médicaments européens (ebuma ya esog yakada boe mëbala mintańan mësë...). Si l’on veut protéger ces derniers il ne faut pas entrer avec le fruit ou l’écorce de cet arbre dans un dispensaire ou dans les maisons où il y aurait des médicaments européens. On lui attribue aussi un pouvoir antipoison.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA:p. 209; COUSTEIX, 1961:  p. 66; LABURTHE-TOLRA, 1977:  pp. 639 et 1254; MALLART: Vol. III: 3.3.2./1. Et 5.5.1./1,

202 Esòmbo 
Synonyme: ngos ou ngoe

Cf. infra [327]

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)
Identifications proposées: Heisteria zimmereri,
Olacacées (LM) 

Description locale:  petit arbre avec beaucoup de branches. Ses jeunes rameaux ont beaucoup de nœuds. Son écorce laisse écouler un suc très clair au goût amer. Ses feuilles sont longues et larges.

Anë ele abëlë mëkemendë abui. Esòmbo nge ki na ngos ele  yafumu a nkug. yadań kig mod ele abui, ebëlë abui mintem ; ban mintem mie miabëlë ban mëbòń abui. Esombo ele ebëlë mëkemendë mafumu abui; mëkemendë mete mëné ayol..... Mëkie moe mëné ayab ai anen .Bakada bò mimbòa mi mfan ai mintetoń mintem mie... 
Technologie: avec la peau de ses jeunes branches on fabrique de ficelles (singa), les cordes pour l’arc de l’arbalète (mbòa mfan) ainsi que les filets de chasse.

Utilisation thérapeutique: on réchauffe ses jeunes feuilles au coin du feu dans deux paquets de feuilles de bananier et on les applique sous forme de cataplasmes sur les seins de la femme soit pour accélérer la montée du lait maternel soit pour calmer les démangeaisons des seins. La décoction des écorces de cet arbre mélangées avec celles de l’arbre ayinda [125] est administrée en potion et en lavement pour soigner le ver nyo censé provoquer l’urticaire. Pour traiter la cirrhose on frictionne la région du foie avec ses feuilles réchauffées sur la braise.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: pp. 429 et 435;  MALLART, 1977: pp. 142, 154-155;  MALLART, Vol. III: 3.11.1., 4.4.4., 1.11.10.

203. Esombo
Cf. infra [443]

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)
Description locale: les Evuzok considèrent cette plante comme une variété de tabac. Ses feuilles sont petites et allongées. C’est une plante cultivée.


Consommation: on fume ses feuilles.

Indications taxinomiques: on les considère comme une variété du tabac appelé taa [443]

204. Esoń 

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

nsoń, nom qu’on donne au jeune cœur ou à la partie tendre des pennisètes

nkenge, tige desséchée d’esoń
Identifications proposées: Pennisetum
purpureum, Graminées (Poacées) (TSa, TSb,
 PLT, PJC)  
Description locale: cette plante croît comme la canne à sucre. Le pied d’esoń est appelé atin ngonga  (pied / génération) car il a des nombreuses racines et plusieurs petits rejetons.

Esoń enë elòg yanań anë nkog, Bakara dzò di; minson mie mingadzaa; bininga bayam ai kpem... Bod ya Ewondo a nkie bakara di abui.... E mod angadi atin esoń angabé ntegan... Bod bakpegele bò... E nyò adi atin esoń asëki fam... 

Consommation: le jeune cœur est consommé comme légume.  On le prépare avec des arachides ou avec les feuilles de manioc. Les Evuzok disent que les Ewondo en mangent beaucoup.

Technologie: pour faire le tatouage, le spécialiste fait d’abord sur le corps de l’intéressé le dessin à l’aide d’un pinceau en fleur d’esoń.

Utilisation rituelle: parmi les pratiques divinatoires ayant la mygale pour objet de consultation, il y en a une de très simple qui peut avoir lieu à n’importe quelle heure de la journée. On prend deux feuilles de canne à sucre ou de la plante esoń. On fait un nœud au bout que l’on introduit dans le terrier de la mygale en disant: “O mygale, si telle chose doit arriver, tire ces feuilles dans le trou; sinon ne fais rien...”

Il existait jadis un rite so plus simple qu’on appelait so atin esoń  (le so au pied de sisongo). Lors du choix des candidats, on laissait les enfants trop petits en leur disant: “Vous resterez ici au village; vous, vous mangerez le pied de sisongo...” Pour les Evuzok, le so atin esoń était l’initiation qu’un garçon subissait là où son père avait épousé plusieurs femmes (chez ses oncles maternels). Suivant la même logique, lorsqu’un homme épousait plusieurs femmes d’un même mvog ou lignage, on parlait de mariage atin esoń. Les neveux qui se faisaient initier chez leurs oncles maternels étaient épargnés d’une grande partie du rite. Leur so consistait à rouler sur des feuilles tapissées de poils à gratter et à rester dans une case isolées pendant quelques jours, trois généralement. Les “mangeurs de sisongo” (les initiés au so réduit) étaient par rapport aux “mangeurs de la graisse de l’antilope so” (le so complet), socialement moins considérés.

Valeur symbolique: Interprétation à base substantielle: le fait que cette plante pousse avec plusieurs rejetons, sert d’image du mariage d’un homme avec plusieurs femmes d’un même mvog ou lignage: il épouse un sisongo (première femme) et ses rejetons (les “sœurs” de celle-ci).

Littérature orale: proverbes: “On ne mange pas des pennisètes (nsoń) sans se casser les reins” (on n’a rien sans peine); “Si tu veux des jeunes pennisètes, tu brûles la savane” (qui veut la fin doit chercher les moyens); “Le pennisète sec va au feu” (qui n’a plus de raison d’être s’en va). Ce proverbe était prononcé à l’adresse d’un jouer qui, n’ayant plus de pions, devait se retirer ou pour faire comprendre à quelqu’un de récalcitrant qu’il doit s’en aller. Mythes: dans un mythe sur l’origine du rite so, le sisongo apparaît comme l’emblème des souffrances du chasseur en brousse et le symbole de ce qui était interdit (menduga) donc respectable: on en déracinait une jeune pousse quand il s’agissait de faire un pacte par serment entre plusieurs personnes.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: pp. 210, 479 et 446; TSALA, 1959: pp. 10, 21, 47 et 51;  TSALA, 1978: 15 [1321], 24 [1408] et l02 [4603]; LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 1162, 1462-3, 1476-8, 1503-4 et 1523; HOUSEMAN, 1976: pp. 171-2;  MALLART: DPI.

205. Esoń ekòn, variété de Musa paradisiaca, Moracées. 

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Culture: c’est un bananier-plantain très cultivée chez les Ewondo. On le plante surtout derrière les maisons 


Consommation: ses bananes sont très appréciées 
          en cuisine.

Description locale: bananier très élancé qui produit des gros régimes. Chaque régime se présente en plusieurs grappes portant beaucoup de bananes.

Esoń ekòn enë ayab abui a yob, yawum bod bikòn bitoa ayab abui.  Baloe esoń amu asoń bod...  Akyaè ekòn te abëlë abui mindu ai abui mesań. Nnye anë mfi abui: ebug osu: badi nye; ebug ebè: babò ai nye mëbala.

Utilisation thérapeutique: pour éviter les douleurs de l’enfantement (nkogolo), vers le septième ou huitième mois, on donne à boire à la femme enceinte une macération composée d’une banane blette de ce bananier. Cette banane est censée rendre souple la partie génitale de la femme.

Valeur symbolique: Interprétation exégétique à base nominale: on met en rapport le nom de ce bananier avec le verbe soń par lequel on désigne l’action de prendre un objet éloigné ou de se hisser pour atteindre une chose. C’est ainsi qu’on dit que ce bananier fait élever les gens au-dessus des autres (baloe esoń amu yasoń bod) 

Langage: on se sert de l’expression kele tebe a esoń a si  dans le sens de “toi-même, tant pire pour toi”.

Indications taxinomiques: cf. supra [173]

Références bibliographiques:   MALLART, 1977:   pp. 142, 156-157 et DPI.

206 erreur dans la numération 

207. Esug  (champignon) 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Localisation: variété de champignon qui 
sur les troncs d’arbre.

Indications taxinomiques:cf. infra [454]

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 
211.

208. Etëń  
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Pycnanthus angolensis, Myristicacées (HK, WS,  HNY); Pycnantus kombo (PJC).

Localisation: cet arbre pousse dans les petites vallées et dans les emplacements des anciennes cultures,

Description locale: grand arbre haut et gros. Son tronc, d’une couleur claire et colorée, présente des petites rugosités. Son écorce est épaisse. Il laisse écouler un liquide gluant entre clair et coloré. C’est un arbre très branchu.

Etëń enë mod ele. Yabëlë bon biwos a nkug. Enë ayab abui, anen fë abui. Yatebe a mëboń , e vom si yavu bidi... Nkug woe onë anë yafum anë yavie... Yabëlë mëkemendë abui mënë ané mafum ané mavie... Mëkemendë masie mëveń, mëne akil... Bibab bie binë afib... 

Technologie: il est utilisé en construction pour fabriquer des planches.

Utilisation thérapeutique: la décoction de ses écorces mélangées avec celles de mia mi ngom est administrée en potion et en lavement pour soigner le cas d’hydramnios (edib). Lorsqu’une femme souffre des seins, on lui administre en potion le liquide d’une décoction ou d’une macération de ses écorces. Si elle a des démangeaisons aux seins on délaie les raclures de son écorce avec une banane dans l’eau qu’elle boit. La décoction de ses écorces est administrée en potion pour traiter la blennorragie purulente (menyòlòg mëvin). Lorsqu’une personne a un accès de fièvre, on  l’asperge d’une décoction de ces écorces. L’eau de cette décoction est un peu colorée et gluante (akil) Avec les raclures de son écorce et un peu de piment on prépare une pâte qu’on attache sur la poitrine de l’adulte atteint d’une grosse rate. La décoction de ses écorces avec un peu de sel était administrée sous forme de potion pour traiter la grippe sugubikum. La même décoction est considérée comme un très bon remède pour soigner l’etòn anal. La sève de cet arbre est utilisée pour cicatriser les blessures. L’infection buccale (metsetsa) chez un nourrisson est soignée en rinçant la bouche avec un peu de sa sève et de sel tout en administrant à la mère une décoction des écorces de cet arbre. L’écorce écrasée avec le jus de mian [306] est une potion contre les maux de ventre (bilòg). Si une irrégularité du rythme respiratoire survint à la naissance, on écrase dans de l’eau la petite termitière creuse, grosse comme le pouce appelée elabeg et l’on applique cette pâte en cataplasme sur la poitrine. Après on fait  prendre à l’enfant un bain de siège dans une décoction tiède préparée avec les écorces de cet arbre.

Utilisation rituelle: cet arbre est utilisé par les ngëńgań dans le rite edu  osoe : on utilise ses raclures dans l’aspersion du malade victime de la sorcellerie mgbël.
Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969:2ª, p. 19; MALLART, 1977:  pp. 113, 142, 154, 155, 168 et 169 ; MALLART , Vol. III: 1.5.5., 1.10.2., 1.10.11., 3.9.5., 5.10.1., 8.1.3., 8.1.4.,  8.1.6., 8.1.7. MALLART, DPI; COUSTEIX, 1961: pp. 66; Dictionnaire TSALA: p. 214; 

209. Etetam, gombo 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)
Identifications proposées: Hibiscus esculentus, Malvacées (TSa, TSb, PLT, PJC). 

Description locale : si on l’appelle etetam (etam, seul) c’est parce que cette plante n’a pas de branches et pousse seulement avec ses fruits et ses feuilles...


Abëlë ki mintem, abëlë vë mëkie ai bibuma...

Culture: les femmes font sécher les fruits au soleil pour garder les graines jusqu’au moment de la semence. Celle-ci a lieu en même temps que la semence des arachides. On les sème à la volée.

Récolte: les arachides et l’etetam poussent ensemble, mais les femmes laissent cette plante au champ pendant un mois après la récolte des arachides.

Consommation: pour préparer les fruits d’etetam, on enlève d’abord les graines et les coupe ensuite en petits monceaux carrés. Après on les enveloppe dans un paquet en feuilles de bananier qu’on met au feu mais sans le laisser bouillir longtemps. En même temps on prépare une soupe d’arachides avec des escargots, de la viande ou du poisson. Lorsque cette soupe est prête on ajoute l’etetam en l’assaisonnant. On peut le préparer aussi avec la mangue sauvage ou bien encore avec une sauce faite avec de l’huile de la pulpe des noix de palme (esug). Il faut signaler que la sauce préparée avec le gombo est une sauce filante. Les jeunes feuilles de cette plante sont aussi comestibles.

Utilisation thérapeutique: lorsque l’époux d’une femme enceinte est absent, celle-ci doit suivre certains traitements ainsi qu’un régime alimentaire approprié pour remplacer d’une certaine manière le sperme qui doit “nourrir” le fœtus pendant la période de gestation. Elle prépare surtout de sauces filantes et très chaudes avec les fruits d’etetam ou du manguier sauvage.

Utilisation rituelle: dans le domaine des interdits, la nouvelle mère doit s’abstenir de manger les feuilles de cette plante car elles pourraient rendre son lait comme de l’eau et provoquer des démangeaisons au cou de l’enfant. Les chasseurs  doivent aussi s’abstenir de manger la sauce filante de ces fruits pour éviter que le gibier glisse sur les pièges.

Valeur symbolique:  Interprétation à base substantielle: le caractère glissant et mucilagineux des sauces préparées avec les fruits de cette plante, est mis en rapport  avec le sperme et le gibier qui échappe aux pièges... 

Indications taxinomiques:  les Beti distinguent deux variétés de gombo: l’une à fruits gros, courts et presque coniques et l’autre à fruits étroits et longs rappelant vaguement la forme d’une corne d’où son nom de nlag mvòndò, “corne de la grande antilope mvòndò”- À ces deux variétés, il faut ajouter l’etetam Zameyo [210], non comestible.

Littérature orale: proverbes: “Le gombo ordinaire (etetam) est une chose, le coton (sud) une autre et le gombo aux fruits longs et étroits (nlag mvòndò) une autre encore” (la ressemblance ne crée pas l’identité).

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2ª, 142; LABURTHE-TOLRA, 1977: p. 626; Dictionnaire TSALA: p. 214; TSALA, 1973: p. 181 [7230];   MALLART, 1977: pp. 101-102

210. Etetam Zameyo, “le gombo de Zameyo” – 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)
Consommation: cette sorte de gombo sauvage 
n’est pas comestible.

Littérature orale: d’après TSALA , Zameyo Mebenga serait le nom qu’on donnait au “chef des mânes”. Ceci dit, il semblerait que ce personnage appartenait plus au monde imaginaire des fables et des chantefables qu’à celui de l’ancienne mythologie comme il apparaît dans les  fables rapportées par Heepe.

Références bibliographiques: TSALA: pp. 214 et 699; HEEPE, 1919: pp. 111-112 et 220-221

211. Etoe 

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)
Identifications proposées: Conopharyngia crasa, Apocynacées (HNY, TSb); Conopharyngia longiflora (PJC)

Localisation : cet arbre pousse dans la grande 
forêt

Description locale : petit arbre ayant ses fruits d’une couleur claire, accolés par  deux formant des petites grappes (ezanda dzie ebëlë bibuma bibè...), très difficiles à tomber. Ses feuilles sont grandes. La sève d’une couleur claire et gluante de cet arbre est appelée par les Evuzok ndoan mendib (l’eau en feu) que sur le plan médical  on  compare avec la teinture d’iode. 

Consommation: les animaux aiment manger ses 
fruits

Utilisation thérapeutique: la décoction de neuf feuilles non percées est administrée sous forme de potion et de lavement pour traiter la maladie du ver nyo (inflammation du testicule). Ses feuilles, seules ou mélangées avec celles d’ekòn zòg [175], chauffées dans un paquet en feuilles de bananier, sont appliquées sur le dos pour calmer la douleur. Ses racines macérées dans l’eau, donnent un liquide à instiller dans les narines contre le mal de tête. On l’emploie pour traiter l’éléphantiasis du pied. Sa sève sert au pansement des blessures. Les raclures de l’intérieur de la peau du fruit son utilisées dans un traitement pour soigner la cirrhose.

Utilisation rituelle: ses feuilles sont utilisées pour envelopper l’enfant mort-né lors de son enterrement dans le rite nlodo zen.

Valeur symbolique: Interprétation à base substantielle: ses gros fruits composés de deux boules accolées sont métaphoriquement mis en rapport avec les testicules. 

Littérature orale : proverbe:  “l’antilope okpeń a séché sur pattes en attendant le fruit de l’arbuste etoe” (on perd souvent son temps à attendre l’impossible car, en effet, les fruits de cet arbre sont très difficiles à tomber).

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 216; TSALA, 1973 : p. 189 [7417];  COUSTEIX, 1961: p. 66; MALLART, Vol. III: 3.5.4./1. et 11.5.3./2. Et DPI.

212. Etog (champignon) 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)
Localisation: le champignon etog se développe de préférence dans les terres remuées par les fourmis appelées mintoto.
Description locale: champignon à large chapeau qui pousse en solitaire. Son goût est sucré.

Consommation: il est comestible. On le prépare avec des sauces d’arachides, de mangue sauvage ou avec de l’huile de la pulpe des noix de palme. Ce champignon est très apprécié.

213. Etotob nkòl 

.

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Le nom de cette liane est un dérivé du verbe tob
 qui signifie  “faire pousser des ampoules”

Identifications proposées: Urera cordifolia, Urticacées (LM, Herbier 55)
Localisation: cette liane pousse près des villages dans les emplacements des anciennes cultures et sur les vieux troncs tombés dans la grande forêt.

Description locale: c’est une liane herbacée qui grimpe sur les arbres et les rochers; elle traîne aussi sur le sol. Ses feuilles, assez grandes, sont tranchantes (evol). Elle produit des petits fruits colorés. Les feuilles et la tige provoquent des démangeaisons (enë mintsań abui):  lorsqu’on touche cette plante, le corps brûle très fort. (ngë edig wa, nyol engayan abui...) 

Utilisation thérapeutique: on prépare une pâte avec ses feuilles et un peu de piment et on l’applique au bas de la poitrine pour soigner les affections spléniques et hépatiques chez les adultes et les enfants. Pour faciliter un accouchement,  on froisse les feuilles dans l’eau et on fait un lavement à la femme. Le liquide de cette macération provoque des démangeaisons.

Utilisation rituelle: on ne l’utilise jamais dans les rites comme l’eva mëtiè et l’esie.
Valeur symbolique : A. interprétation à base substantielle: c’est en raison des démangeaisons que provoque cette liane, qu’elle est rejetée dans les rites diurnes comme l’eva mëtiè.. B. Interprétation exégétique à base nominale: le nom de cette plante suggère quelque chose qui dérange. 

Divers : on frotte les feuilles de cette plante sur les dents des chiens de chasse pour qu’ils puissent attraper le gibier. 

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2B, pp. 221 et 230; Dictionnaire TSALA: p. 217; MALLART, 1977: p. 120 et Vol.III: 4.9.3.

214. Etotonga elòg 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Localisation :  cette plante pousse aux bords des rivières et dans les petites vallées.

Description locale: l’etotonga est une plante herbacée avec des feuilles longues et larges.  On en distingue trois variétés (etotonga enë mëkiaè mela...). Deux d’entre elles sont des plantes à nœuds (bibè bibelë mêbòń...) comme la canne à sucre;  l’autre, sans nœuds, produit des tubercules comme le macabo (...e di evòg tëgë ai mëbòń, abëlë mëkoe anë makaba). Toutes ces plantes ont des poils (bi bësë binë mintsań mbe dzam...!)  qui provoquent des fortes démangeaisons. Elles ont aussi un liquide glaireux qui produit une sensation cuisante lorsqu’on le touche.

Technologie: avec la sève de cette plante et le strophantus [190] on prépare le poison des flèches d’arbalète. Ses feuilles sont utilisées pour envelopper et mieux conserver les feuilles du tabac.

Utilisation thérapeutique: on chauffe sa sève dans un petit cornet pour l’instiller dans les oreilles lorsqu’on est atteint de la maladie provoquée par le ver “mille-pattes” (nsoń ngoan). Ses feuilles entrent dans la composition d’un remède qu’on applique sous forme de cataplasme pour soigner le rhumatisme. On les utilise également dans les compresses qu'on prépare pour réduire les fractures. Si lorsqu’on soigne une fracture cette herbe ne produit pas des démangeaisons c’est que la fracture ne guérira très vite.

Utilisation rituelle: d’après les versions de NGOA et TSALA, cette plante entrait dans la composition du paquet de médicaments du rite mevungu. Ses feuilles hachées sont utilisée dans la composition du mets rituel (biań mëlam) que le chasseur aux pièges fait pour attirer le gibier. 

Indications taxinomiques: cf. supra ibid.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA:  p. 218; MALLART, 1977: pp. 164 et 165; MALLART, Vol III: 3.12./1., 11.4.1./3 et DPI.

215. Etub ele 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Treculia africana, Moracées (HNY, PJC  

PLT).

Localisation: cet arbre croît dans les emplacements des anciennes cultures 

Description locale : l’etub est un petit arbre. Ses feuilles sont larges et allongées. Sur le tronc et au milieu des branches apparaissent des gros fruits de la même couleur que les feuilles de manioc. Dans la surface de ces fruits il y a des petites choses comme des épines mais qui ne piquent pas. Le tronc dégage une sève blanchâtre qui ressemble au lait, un peu gluante.

Consommation: les graines de ses fruits sont comestibles. On en prépare une purée appelée mfian etub. Les perroquets aiment aussi les manger.


Technologie: son bois sert à faire des manches d’outils.

Utilisation thérapeutique: son écorce est un remède contre les morsures de serpent. D’après COUSTEIX,  les excroissances ligneuses, toxiques, qui poussent sur son tronc servent à préparer une solution employée pour traiter la lèpre (zam). On se sert de ses écorces pour traiter les seins de la femme et l’hydramnios (edib). La personne atteinte de blennorragie se fait des lavements avec une décoction des écorces de cet arbre.

Utilisation rituelle: d’après une information rapportée par LABURTHE-TOLRA, lors de la célébration du rite mevungu, on attachait par une ficelle un gros fruit de cet arbre au vagin de la femme-mère du rite, tandis qu’on plaisantait en disant: “quel gros clitoris en relief tu as...!”


Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 219; COUSTEIX, 1961: p. 67:  LABURTHE-TOLRA, 1977: p. 1563 MALLART, Vol. III: 

216. Etungi ele

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Technologie: avec la pelure des gros fruits de cet arbre on fabrique des gourdes (ekpas)

217. Eves kulu, “os de tortue”, Trema orientalis, Ulmacées.

eves: genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Localisation: on le rencontre dans la forêt et dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale:  eves kulu est un arbuste avec beaucoup de petites branches. Ses feuilles sont petites et minces. Il produit des petits fruits ayant la couleur des feuilles de manioc lorsqu’ils sont verts, lorsqu’ils sont mûrs ils prennent un teint coloré. On l’appelle “os de tortue” parce que son bois est très dur.

Utilisation thérapeutique: on utilise ses feuilles dans la compresse pour réduire une fracture ainsi que dans le mets qui a lieu a la fin de ce traitement.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2B, p. 217 ; MALLART, 164-165

218. Evie 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Corynanthus pachyceras, Rubiacées 

(PLT)

Utilisation thérapeutique: l’infusion de ses feuilles calme les coliques. D’après Bouquet, dans le Mayombe (Congo), ses écorces sont utilisées comme excitant pour empêcher de dormir. Or, le nom ewondo evie signifie “insomnie”.  On l’utiliserait aussi dans la préparation de certains antidotes.


Utilisation rituelle: on mâche ses feuilles pour se protéger des sorciers. 

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA, p. 223; LABURTHE-TOLRA, 1977:PP. 1197 et 1232; BOUQUET, 1969: pp. 208 et 215.

219. Evivie (champignon)

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

220. Evoe Bëti, “l’evoe des Beti”.

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

221. Evoe Ntańan, “l’evoe des Blancs”

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Indications taxinomiques et description locale: on distingue deux sortes d’evoe, (enë mëkiaè mëbè) :  l’evoe des Beti et l’evoe des Blancs. On l’appelle evoe des Blancs parce qu’il produit des fruits d’une couleur claire comme leur peau.  L’evoe des Beti es un  arbre assez grand (ebebeg ele) qui croît en forêt, dans les petites vallées (mbibiń) et dans les endroits rocheux. Cette autre variété  d’evoe - l’evoe des Beti - est un arbre donc assez grand aux feuilles claires  qui apparaissent sous forme de trois en une seule [feuilles palmatilobées]; il a des bosses (bitud) sur son tronc d’où apparaissent les fruits qu’on appelle evoe. Ces fruits sont d’une couleur obscure, sa noix est claire et les graines colorées. 


Consommation: ses fruits très doux sont comestibles

Technologie: avec son écorce on fabrique les filets de chasse (avot) et de pêche (mvunda) ainsi que la bretelle (ewoag) pour transporter le panier nkoe.
Utilisation thérapeutique: pour calmer la toux on prépare une macération avec les raclures de l’evoe des blancs délayées dans de l’eau. Cette macération est filante (nden). 

.

Utilisation rituelle: dans le rite abanańa abum pour protéger une femme enceinte, on attache la médecine protectrice dans un paquet (ngid) avec une cordelette faite avec l’écorce de cet arbre autour de la ceinture de la femme.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: 
p, 223 MALLART, 1977: p. 107 et DPI.

222. Evovon 

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Spathodea campanulata, Bignoniacées (TSa, PJC, WS, HNY).

Localisation: il pousse dans les emplacements des anciennes 

cultures.

Description locale: arbre moyen au tronc d’une couleur claire. Il a beaucoup des petites branches. Ses feuilles sont minces. Il a des fleurs très colorées (rouges); il produit des fruits [follicules] très petits et allongées. Son bois est  léger  (eveves).Lorsqu’on l’entaille il dégage un peu de sève d’une couleur claire. L’apparition de ses fleurs annonce l’arrivée de la saison sèche (aseb) 

Utilisation thérapeutique: avec le liquide d’une décoction de ses écorces on fait des aspersions sur le corps de l’enfant atteint de l’affection splénique ebëm emina. On fait cuire ses écorces et on les applique sous forme de compresses pour soigner les affections spléniques et hépatiques chez les adultes. La poudre de son écorce séchée accélère la cicatrisation des plaies. Une infusion de ces mêmes écorces sert à laver les plaies récentes, à calmer la toux et traiter la diarrhée. 

Utilisation rituelle: autrefois les guerriers emportaient avec eux une plaque de cette écorce pour se défendre de leurs ennemis. Egalement lors d’un procès, les parties en litige pouvaient mettre dans leur sac un morceau de cette écorce pour gagner le procès. Parmi les arbres qu’on utilisait dans les rites so et tsoo (cérémonie etsa bile) on y trouve les écorces d’evovon.

Valeur symbolique: interprétation exégétique à base nominale: on fait un rapprochement entre le nom de cet arbre et le verbe evovoan qui signifie “oublier complètement”. C’est ainsi par exemple qu’autrefois on  considérait  cet arbre comme l’arbre des conflits (ele mëdzo) car on lui attribuait le pouvoir  de faire oublier un litige pour toujours (avoan dzam evovoan):

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969:  2B, p. 353; Dictionnaire TSALA: p. 224; COUSTEIX, 1961: p. 67; MALLART, 1977, p. 178 et 179.; Vol. III: 2.9.1. 

223. Evula
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Vitex grandifolia, Verbénacées (HNY, PJC, NS)
Utilisation thérapeutique: d’après COUSTEIX, on fait une macération de ses écorces pour combattre les céphalées.

Littérature orale: proverbes: “On ne médit pas de l’éléphant au pied de l’arbre evula” (on ne critique pas un homme dans ses milieux favoris).

Utilisation rituelle: d’après MBA OWONA, l’arbre evula a le même pouvoir (sic) que l’etëń. [208] C’est pour cette raison qu’à défaut de celui-ci il fait l’edu osoe au pied d’un evula comme par ailleurs le font aussi les mvele 

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 225;  TSALA, 1973 [6215],  COUSTEIX, 1961: P. 67.

224. Ewoled ele

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Localisation: il pousse dans les emplacements des anciennes 

cultures.

Description locale: c’est un petit arbre au tronc clair. Ses petites feuilles sont rugueuses et blessantes. Son bois est léger comme celui de l’arbre asëń [075]. Son tronc est hérissé d’épines. Sa peau n’est pas très épaisse.


Technologie: on utilise son bois pour fabriquer des chevrons dans la construction des maisons-cuisine.

Utilisation thérapeutique: lorsqu’un enfant tarde en faire ses premiers pas, on prend quelques feuilles de cet arbre et on en fait un paquet avec une feuille de bananier. On laisse ce paquet au seuil de la maison toute la nuit. Le matin, on frictionne les jambes de l’enfant avec ces feuilles. La macération de ses feuilles est administrée en potion pour combattre la blennorragie et le ver du bas ventre de la femme (oviede).

Valeur symbolique: A. Interprétation exégétique à base nominale : les Evuzok font un rapprochement entre le nom de cet arbuste et le verbe wolo qui signifie “fortifier”:.. C’est ainsi qu’on dit par exemple que cet arbre “fortifie le malade”  (ewoled olele yawolo mod...) B. Interprétation à base substantielle:  la légèreté de son bois est mise en rapport avec les problèmes de motricité ou de locomotion des enfants.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 227; MALLART: DPI.

225. Ewome 
kome , nom du fruit: (noisette d’Afrique)

Identifications proposées: Coula edulis, Olacacées (TSa, TSb, PLT, PJC, WS, HNY).


Localisation : il pousse dans la grande forêt.

Description locale : arbre moyen très branchu qui pousse dans la grande forêt. Son bois est très dur (adid). Il produit un fruit qu’on appelle kome. Son tronc est un peu rugueux ou irrégulier (nkug onë anë biwòs). Lorsqu’on l’entaille, il dégage un suc clair qui s’obscurcit et s’endurcit assez rapidement.  La sève de cet arbre est très gluante (anë akil abui).  Lorsqu’on l’abat on voit que son bois est très rouge (wòvie a zoń). 


Consommation: ses fruits sont comestibles. On les mange  crus et 

          cuits.

Technologie: en construction on utilise son bois pour fabriquer des piquets (mvi). On l’utilise aussi pour fabriquer les grands bâtons à fouir.

Utilisation thérapeutique: la décoction de ses écorces est un remède utilisé en lavement pour soigner la blennorragie (zëzë mënyòlòg) et la diarrhée (zëzë ntui), en potion et en lavement pour combattre la dysenterie ou diarrhée sanguinolente (ntui mëki) et les douleurs dorsales rhumatismales (okon mvus). On fait rincer la bouche avec cette décoction lorsqu’on a mal aux dents. Avec sa sève qui est très gluante (akil) on accelère la cicatrisation des plaies et des blessures.

Utilisation rituelle: lorsqu’un enfant est atteint d’une maladie relevant de la catégorie étiologique ndań (en rapport avec l’interdit qui défend les rapports sexuels avant le sevrage de l’enfant), on prend quelques écorces de cet arbre ainsi que celles d’andog  [060], on les fait bouillir dans l’eau. Avec le liquide de cette décoction on purge l’enfant. Les selles seront ensuite enterrées au seuil de la maison. 

On utilise cet arbre pour préparer la poudre qui doit servir à vacciner le chasseur aux pièges (biań mëlam). Jadis on mettait au fond des tombeaux des petits piquets en bois d’ewome recouverts de feuilles de l’arbre abayag [003].

Valeur symbolique:  Interprétation exégétique à base nominale: on met en rapport le nom de cet arbre avec le verbe wome qui signifie “rendre vigoureux”

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 228;  LETOUZEY, 1969: 2B, p. 238; MALLART, Vol. III: 7.1.5., 7.2.5, 11.5.4., 11.27.1.  3.7.7. et DPI.

226. Ewomo elòg

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Utilisation thérapeutique: la macération de ses feuilles est administrée en potion pour calmer la toux chez les adultes et chez les enfants.

Utilisation rituelle: la potion destinée à l’aspersion du malade de rite ndziba est faite avec les feuilles d’ewomo, le jus de mian [306], la pâte de noix de cola [306] et un peu de sel de potasse.

Anë mbëń asu ntotomaama amu anë elòg mvòm...

Références bibliographiques: TSALA, 1958: p. 105; MALLART, Vol. III: 5.5.5. et DPI.

227. Ewoń 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Calonyctum  aculeatum, Convolvulacées (TSb, PJC) 

Utilisation thérapeutique: d’après COUSTEIX, une infusion des feuilles est appliquée en tamponnements sur les seins des femmes pour accélérer la montée laiteuse. Cette même infusion, en potion, avec ou sans piment, calme les coliques. Elle est administrée aussi en lavements aux enfants constipés.

Utilisation rituelle: lorsque les candidats du rite mëlan (initiation au culte des ancêtres) tombaient évanouis après avoir mâché les raclures d’engela [192], on pouvait les réanimer en leur donnant du jus de cette plante en injection nasale.

Littérature orale: proverbe:  “Toi qui secoues la fourré d’ewoń, secoueras-tu ainsi celui du poil à gratter?” (la perspective de l’impunité donne de l’audace).

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 228: TSALA , 1973: p. 162 [6720],  TSALA, 1958: p. 70;  COUSTEIX, 1961: p. 68.

228. Ewui, rônier

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Borassus flabellifer,  Palmiers (TSb) 

Littérature orale. proverbe: “Mourir comme une souche de rônier sans rejet (mourir sans descendance).

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA:  p. 230; TSALA, 1973: p. 68 [3402]

229. Eyabel, colatier
Cf. supra [007]

230. Eyëg 

Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Pachyelasma tessmannii, Césalpiniacées (HNY, LM).


Localisation: cet arbre pousse dans la grande forêt, loin des villages.

Description locale: grand arbre au tronc obscur. Ses fruits ressemblent à ceux de l’épinard sauvage sakaa. [432] Son odeur aussi.

Eyëg enë mod ele., yatebë a mëfan oyab. Nkug woe onë anë wavin. Awum bibuma, biafulan ai bibuma bi saka. Basu bibuma bite a ngom. Bibuma bi eyëg binë nsu...

Technologie: ses fruits sont toxiques. On les utilise à la pêche au poison ngom.
Utilisation thérapeutique: les gousses de cet arbre, carbonisées, réduites en poudre et mélangées avec de l’huile de palmiste, constitue un remède pour soigner la fièvre chaude odag.
Utilisation rituelle: cet arbre est considéré comme un puissant biań pour lutter contre la sorcellerie. On s’en sert par exemple dans le rite edu osoe pour traiter les conséquences chez la femme du pacte akiaè avec son evu 

Littérature orale : “L’odeur de l’arbre eyëg ne sent pas à son pied” (l’autorité est souvent plus sévère à distance que là où elle devait prendre naissance).

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 231; TSALA, 1973: p. 47 [212];  COUSTEIX, 1961: p. 68; LABURTHE-TOLRA, 1977:  pp. 629, 1091 et 1136; MALLART, 142, 162, 163.

231. Eyele-zom nkòl
Identifications proposées: Momordica foetida., Cucurbitacées (PJC, 

TSa)

Localisation :  cette liane pousse surtout dans les champs (bindi) où l’on vient de récolter des arachides, les tubercules akaba [027] ou  les courges  ngòn  [323]..

Description locale: les feuilles de cette liane herbacée (nkòl) dégagent une mauvaise odeur (mëkie moe manyum abe...) Ses fruits hérissées de petites épines sont rouges à l’intérieur.


Consommation: ses feuilles sont comestibles.

Utilisation thérapeutique: cette plante est considérée comme un bon remède pour combattre l’ictère (zoń). D’après COUSTEIX, on brasse ses feuilles dans de l’eau dont on boit une partie, les feuilles restant à macérer dans l’autre jusqu’au lendemain. On décante alors cette eau avec laquelle on prépare un gâteau aux graines de courge que l’on fait manger au malade. Ce traitement est à répéter tous les jours jusqu’à guérison. Pour cette même maladie, les médecins traditionnels  evuzok font des instillations oculaires avec une macération de ses feuilles. Ils préparent aussi un mets à base de ces feuilles, de la viande de l’antilope okpeń ou du poisson, et de l’huile de palme qu’ils font manger au malade.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA:  p. 232; COUSTEIX, 1961:  p. 68; MALLART, Vol. III: 4.7.8. et 4.7.9. et DPI.

232. Eyen 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Distemonanthus benthamianus, Césalpiniacées (HNY, PLT, LM, HK, WS).


Localisation: il pousse dans la forêt.

Description locale: grand arbre au tronc clair à la base et coloré vers la partie supérieure, recouvert de lamelles ressemblant aux écailles du pangolin (bikodogo bie binë anë bibè bi ka..) Ces plaques tombent pendant la saison sèche. Il a des grandes branches. Ses feuilles sont petites. Lorsqu’on racle son tronc, les raclures sont très sèches.

Technologie: avec son bois on fait des planches, des chevrons et des piquets. On ne l’utilise pas comme bois de chauffage car on risquerait d’attraper la lèpre.

Utilisation thérapeutique: son écorce entre dans la composition d’un remède contre la lèpre. On dépose une poudre d’écorces dans le vagin des femmes qui menacent d’avorter, puis on leur fait boire une suspension de cette poudre dans l’eau.

Utilisation rituelle: cet arbre est considéré comme un puissant biań antisorcier. Dans une des variantes du  rite abanańa dzal on enterre quelques plaques de son écorce avec le nid de l’oiseau dugu (coucou) et la résine de l’arbre abel [004] dans un trou pour protéger le village de l’action des sorciers. Les claquements du poteau central de la maison étaient interprétés comme le signe de l’approche d’un sorcier au village. Pour l’éloigner, le propriétaire sortait à la cour en soufflant sa corne et en formulant des menaces contre le sorcier. Si les claquements se poursuivaient et s’accompagnaient en outre des hurlements de certains oiseaux nocturnes comme la hulotte (akuń), le propriétaire prennait alors les plumes de cet oiseau et les plaques de l’arbre eyen qu’il gardait dans son sac, et en allumant le tout sortait dans la cour en montrant aux quatre coins du village ce biań afin de disperser les sorciers. Dans la variante manga du rite edu osoe, le ngëńgań  Bikoe Laurent de Mvondo préparait une macération avec les raclures des arbres eyoń [234] , eyen et mbazoa [266], Après avoir mis au feu rouge quelques machettes, il crachait de l’eau de cette macération sur les machettes provoquant une fumée qui enveloppait le corps des malades. Cette cérémonie qui avait lieu dans la cour avait pour but d’éloigner les sorciers qui voudraient s’opposer à la tentative de guérison menée par le grand thérapeute. C’est au pied de cet arbre que se tient une partie importante du rite edu osoe. Le ngëńgań y apporte une marmite avec de l’eau et seul avec le malade il procède à l’interrogation de celui-ci; chaque fois que le malade formule un aveu, le thérapeute plonge une plaque d’écorce dans la marmite. D’après TSALA, l’ordalie kodendoa pouvait aussi avoir lieu au pied d’un eyen, devant une marmite d’eau ayant au fond des écorces de cet arbre. Le devin jette des fèves de kodendoa (d’où le nom de cette ordalie) et il agitait fortement l’eau. Si elles s’arrêtaient devant le malade, c’était qu’il avait encore des fautes à déclarer. D’après TESSMANN, chez les Fang, on faisait mâcher un morceau de cette même écorce à celui qu’on initiait aux fonctions de devin. Cet arbre est en effet mis en rapport par les Evuzok avec le don de vision. D’après la version NGOA, l’écorce de cet arbre entrait dans la composition du paquet de médecines du rite mevungu. Autrefois, les guerriers s’enduisaient le corps d’une huile mélangé avec les raclures d’eyen. Dans le domaine des interdits, son bois est défendu au chauffage. Il serait aussi interdit d’abattre cet arbre car on attraperait la lèpre. D’après une information de LABURTHE-TOLRA, le lutteur qui ne veut pas tomber prendra sa force de cet  arbre qu’on n’ose pas abattre et qui fait tomber les autres: il se rend le matin dans la forêt au pied d’un eyen. Il mâche du poivre de Guinée, le crache sur l’arbre, et, de son coupe-coupe, détache là où il a craché un morceau d’écorce qu’il laisse tomber à terre. Si elle tombe sur le ventre (face interne), il la ramasse; sinon, il la laisse; il renouvelle alors l’opération, jusqu’à ce qu’il ait obtenu une écorce dans la bonne position, qu’il emporte avec lui. Au moment du combat, il mâche en cachette un petit morceau de cette écorce mêlée à du poivre de Guinée; sans les avaler, il crache le tout dans ses deux mains, se les frotte l’une contre l’autre, et cherche aussitôt à toucher les genoux de l’adversaire d’une main, puis de l’autre, pour que la force de l’arbre eyen lui coupe les jarrets, et entraîne ainsi sa chute.

Valeur symbolique: A. interprétation exégétique à base nominale: on dit de cet arbre qu’il “voit beaucoup de choses” (ele te eyen abui mam) faisant un rapprochement entre son nom et le verbe yen qui signifie “voir”. B. interprétation à base substantielle: les plaques rougeâtres de son écorce évoqueraient les tâches de la lèpre.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969:  2ª, p. 180; Dictionnaire TSALA:  p. 232; TSALA, 1958: pp. 37 et 104;  COUSTEIX, 1961: p. 68;  NGOA, 1968: p. 224; LABURTHE-TOLRA, 1977:  709-710, 1164 et 122; MALLART , 1977: p. 55; MALLART, DPI.  

233. Eyoa-fam, “épine mâle” 

Synonymes: nsosob [350]


Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Dalbergia hostilis, Papilionacées (PJC)

Localisation: elle pousse dans des endroits marécageux.

Description locale: l’eyoa-fam est une liane à longues épines qui laisse écouler une sève abondante et un peu gluante. Ses bourgeons sont colorés. Les feuilles ont des petits poils sur le pétiole (e vom yatebe)

Utilisation thérapeutique: l’écorce raclée donne une poudre que l’on délaye avec de l’eau dans un entonnoir en feuilles de bananier. On instille cette solution dans les fosses nasales en cas de pneumonie. L’herboriste pratique ensuite des scarifications sur les tempes et le front du malade, sur lesquelles il dépose des feuilles écrasées d’eyoa-fam. Avec ses feuilles on soigne aussi le mal aux dents.

Utilisation rituelle: d’après la version d’un ngëńgań evuzok, lorsque dans le cadre du rite edu osoe, il doit soigner une femme qui a été rendue malade par un homme dans le monde de la nuit, il utilise la liane eyoa-mâle; par contre lorsqu’il doit traiter un homme qui a été rendu malade par une femme il se sert de l’arbre ngal abël bòngò  [009](“le kolatier femelle des enfants”).

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2ª, p. 205; COUSTEIX, 1961, p. 68; : MALLART, DPI.

234. Eyòń 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Eribroma oblongum, Sterculiacèes (HNY)


Localisation: l’eyòń pousse dans la forêt.

Description locale: c’est un grand arbre avec des petites branches. Ses fruits sont très durs et s’ouvrent à la saison sèche, les graines se  dispersant  par terre. Son tronc est clair. Lorsqu’on l’entaille il dégage un liquide en petite quantité. Il a des contreforts dans sa base.

Technologie; autrefois on faisait des étoffes avec son écorce battue. Son bois est utilisé dans la construction.

Utilisation thérapeutique: on mélange les feuilles des jeunes arbres avec de l’huile pour faire des compresses sur la poitrine de l’enfant atteint de la maladie etòn nkug. Les raclures de son écorce entrent dans la préparation d’un remède pour soigner l’hydramnios (edib).

Utilisation rituelle: on utilise les raclures de son écorce dans la variante manga du rite edu osoe  (dans la séquence destiné à chasser les sorciers de l’enceinte où a lieu ce rite). 

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969: 2ª, p. 134; MALLART, p. 168 et 169;  MALLART , Vol III: 1.5.1. et DPI.

235. Ezezań 
Genre IV, classes nominales 7/8 (e /bi)

Identifications proposées: Ricinodendron heudelotii, Euphorbiacées (HNY, PLT, LM); Ricinodendron africana (PJC)

Localisation:  cet arbre pousse dans la forêt et dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale: grand arbre avec beaucoup de branches. Ses feuilles ressemblent à une étoile [il s’agit des feuilles composées digitées de 3 à 5 folioles]. Son bois est tendre. Les fruits sont [des drupes] arrondies. Sa sève est abondante et très gluante.

Ezezań enë mod ele, ebëlë abui mintem. Mekie moe mënë bivegelë anë otitie. Nkug woe osiki aled. Yawum bibuma bitoa avivimili... Badi minso mie ai mfian...

Consommation: ses graines sont comestibles. On les grille pour préparer une sauce qui ressemble à celle des arachides.


Technologie: les noyaux de ces fruits servent de pions au jeu de

          songo.

Utilisation thérapeutique: ses écorces entrent dans la composition d’une décoction qu’on applique sous forme de compresses à l’enfant atteint d’une des maladies etòn nkug. On donne à boire une infusion de ses écorces, tiède, en cas de coliques. 

Littérature orale: proverbe : “Une prudente antilope so ne mange pas sous deux arbres ezezań” (le prudent n’est pas volage). Cette antilope apprécie beaucoup les fruits de cet arbre.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 235;  TSALA , 1973 : p. 173 [7118]; COUSTEIX, 1961: p. 68; LABURTHE-TOLRA, 1977:  pp. 712 et 1215; MALLART, 1977: pp.  168 et 169.

236. Fëb elòg

Genre V, classes nominales 9/10  (invariables)

Utilisation rituelle: cette herbe entre dans la préparation d’un gâteau à pépins de courge (nnam ngòn) qu’on donne à manger  à l’enfant dans le cadre du rite nkoman mòn pour  façonner son evu en lui donnant une dimension positive (evu akuma, evu bisie...). D’après NGOA, on s’en sert aussi dans le rite esani. L’esani est une danse qu’on exécute à la mort d’un notable important, pour célébrer sa vie; l’esani est aussi une sorte d’ordalie destinée à déceler ceux des fils du défunt qui auraient pris part à sa mort par des moyens occultes. Lorsque les gens viennent assister au rite, le fils aîné se lève et enfile un coq et une couronne de sas esani [436] en bandoulière. Tenant d’une main une feuille d’esani et de l’autre une feuille de fëb, il s’en va en gambadant à la rencontre de ses hôtes. Afin de prévenir tout acte maléfique de la part de ceux-ci, il s’arrête à mi-chemin et brandit alternativement, d’un côté la feuille d’esani, et de l’autre celle de fëb: il détourne ainsi du chemin qui mène au village tout mauvais esprit éventuel, puis il danse l’esani et invite ses hôtes à faire un tour de la cour en dansant avant d’aller s’asseoir.

Valeur symbolique: interprétation exégétique à base nominale: dans une des versions evuzok du rite nkoman mòn l’informateur met en rapport  la plante fëb utilisée dans ce rite avec le verbe fëb qui signifie “faire un mouvement rapide” (akë nòń feb elòg na akuma asë ya nnam azu a dzal die, afëb yafëbëlë)

Références bibliographiques: NGOA, 1958: p. 80: MALLART,  1981: p. 63 et DPI. Pour la musique de la danse esani: MALLART, DP. 

237. Fedeg (champignon)

Genre V, classes nominales 9/10  (invariables)

238. Fiè elòg 
Genre V, classes nominales 9/10  (invariables)

Identifications proposées: Fleurya sp.,  Urticacées PJC)
Localisation: cette herbe pousse aux alentours des   villages.

Anë man elòg  ya tebe a mal... Bakara bè a mal. Abëlë ban mëkie. Tara angakad ma na  elòg te yakara sie e bod minnem minë mfufulan. Anë man elòg ai nkol nkol, atebë a si, awulu ki a si...

Description locale: petite plante herbacée grimpante (man elòg ai nkòl nkòl). Ses feuilles sont très petites.

Consommation: on mange ses feuilles accommodées en légume avec de la viande ou du poisson.

Utilisation thérapeutique: ses feuilles ramollies au feu et mélangées avec de l’huile de palme sont consommées pour soigner les palpitations. D’après COUSTEIX, on peut cuire également ses feuilles sous la cendre avec celles de ngulkun [329] et y ajouter de l’huile de palme et du sel. Cette préparation est à consommer tous les jours. La macération de ses feuilles est employée pour calmer les personnes qui s’énervent (bod minnem minë mfufulan) très vite. L’eau de cette macération est très douce et rafraîchissante.

Utilisation rituelle: cette plante figure parmi celles qu’on brûlait au pied de la nouvelle case de réunions (abaa) lorsqu’on procédait au rite abanańa dzal ou mvi mvog. On l’utilise également dans le rite eva mëyeb pour purifier le veuf ou la veuve à la fin de la période de veuvage.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA:  p. 248; COUSTEIX, 1961: p. 69; MALLART, Vol. III: 6.1.6. et DPI

239. Fiè ele

Genre V, classes nominales 9/10  (invariables)

Localisation:  on trouve cet arbre dans la grande forêt et dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale: arbre assez grand qui ressemble à l’arbre engokòm [193] par ses branches, ses feuilles et par la couleur claire de son tronc. Ses fruits qui contiennent des petites graines sont ronds.

Anë ebebeg ele. Afulan ai engokòm tò a mintem tò a mëkie, afum fë nkug anë engokòm. Awum bibuma bitoa ngidigidiga. Bibuma bite bibëlë fes a nnem ete. Fes te bakara kòg a nsòn... bakara baman ai nsòn... bengavib..

Consommation: on réduit ces graines en poudre qu’on prend sous forme de prise.

Utilisation thérapeutique: pour calmer le mal de tête on aspire une pincée de cette poudre.

Références bibliographiques: MALLART, DPI.

240. Fofo ou fofolo
Genre V, classes nominales 9/ 2  

Identifications proposées: Carica papaya, Caricacées (PJC, TSa)

Consommation: son fruit est comestible.

Utilisation thérapeutique: pour traiter la blennorragie on administre des lavements avec le liquide de la décoction des racines pilées de cet arbre. On utilise son suc pour préparer une médecine vermifuge. On obtient, en écrasant son fruit vert, une pâte utilisée pour augmenter la sécrétion lactée. Avec les raclures de son écorce on prépare un remède pour arrêter les vomissements. Avec ses feuilles et quelques tranches de citron on prépare une macération pour soigner la filariose (minnag mi nyol). D’après COUSTEIX, on donne de la chair bouillie de papaye verte, mélangée avec du sel extrait de la potasse de certaines plantes (nku elòg) à ceux qui toussent. En cas de rhumatisme, on consomme ses jeunes feuilles crues ou l’on pratique des aspersions et des cataplasmes avec une décoction de feuilles.

Indications taxinomiques: les Evuzok en distinguent deux variétés, le fofo mâle et le fofo femelle selon donnent ou non de fruits. 

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 251;  COUSTEIX, 1961: p. 69; MALLART: DPI.

241. Fòlòń
Genre V, classes nominales 9/10  (invariables)

Identifications proposées: Amaranthus sp., Amaranthacées (TSa)

Consommation: on mange ses feuilles en épinard, cependant les Evuzok évitent d’en manger pendant la saison sèche s’ils se trouvent chez les Bakoko de peur d’être victimes d’un ver de sorcellerie.

Littérature orale: “croître comme la plante fòlòń” dans le sens de ”croître très vite”.

Indications taxinomiques: cette plante appartient à la catégorie zom par laquelle on désigne les plantes qu’on mange en épinard.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: pp. 253 et 373.; MALLART: DPI

242. Fòlzòg 
Genre V, classes nominales 9/ 2  ( - / bë)

Identifications proposées: Cissus sp., Vitacées (PLT); Cissus tetracera (TSa). 

Localisation : cette liane pousse dans la forêt et dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale : liane qui laisse écouler une sève très abondante lorsqu’on coupe sa tige. 


Consommation: la sève de cette liane est désaltérante.

Technologie: avec cette liane on fait des lavettes qu’on utilise pour faire la vaisselle. On en coupe un morceau d’un mètre environ et on le tape avec un bâton sur une pierre. De la masse fibreuse qui en résulte, on en fait une boule. Puis on la fait bouillir et on la laisse sécher au soleil.

Utilisation rituelle: cette liane jouait un rôle très important dans le rite d’initiation so. Tout d’abord, dans l’épisode etsa bile (“malaxage des écorces”), une femme écrase sur une pierre des écorces d’arbre qu’on jette dans la marmite  avec des morceaux de cette liane. Cette marmite qui contient en outre le sang d’un cabri est appelée abin so (“testicules du so”). En fait, d’après certaines informations, tous les hommes mûrs du lignage de l’organisateur du so mettaient dans cette marmite un peu de leur semence virile. Ensuite on allait l’enfouir dans l’emplacement pour la cabane d’initiation en disposant autour de la marmite des lianes fòlzòg. Dans l’épisode edudu mëyan ai mvom (“traction des serpents verts et du python”) les candidats, au lieu des serpents, sont astreints à tirer des rotins et des lianes folzòg sans se servir de leurs machettes et en subissant diverses brimades. Transportées par tous les candidats, la liane fòlzòg va entourer plusieurs fois la cabane d’initiation. D’après TESSMANN, STOLL, LABURTHE-TOLRA, HOUSMAN... cet emplacement, l’esam du so, représente  un véritable appareil génésique. La marmite ou calebasse à double compartiment, telles les bourses d’un grand mammifère, qui était enterré comme les “testicules du so”, avec de la “graisse du so” mêlées au sperme des organisateurs; la liane fòlzòg s’en échappait comme un canal efférent et venait par la suite s’enrouler autour de l’arbre ndzom, qui se présentait sous cet angle comme le phallus orné et fêté de cet appareil sexuel géant 

D’après une version rapportée par LABURTHE-TOLRA, cette liane est utilisée dans la préparation d’un biań (probablement d’un abanańa) de fertilité. Pour faire pousser les ignames, on mettait de l’eau dans une marmite où, après les avoir froissées, on laissait macérer  les herbes ongongono [403] et fe (certainement il s’agit de fëb) dont les noms évoquent croissance et prospérité; on y ajoutait quatre ou cinq morceaux de fòlzòg,  et  cette même liane à la sève abondante, coupée sur une trentaine de centimètres et écrasée à un bout, servait de goupillon. Les ignames étaient aspergées de ce mélange; on laissait la marmite au milieu du champ après avoir planté à côté un pied d’ongongono et de fe (fëb); chaque fois qu’on se rendait au champ, on renouvelait l’aspersion.

Lors de la pêche collective au poison (ngom) on attache d’une rive à l’autre une liane fòlzòg afin d’empêcher la fuite des poissons.

D’après TSALA, dans le rite d’initiation  mëlan au culte des ancêtres, la liane fòlzòg à la sève abondante est opposée à l’arbre avege [92] dont le bois sèche très vite.

Dans le domaine des interdits, une femme enceinte ne doit pas passer par-dessus de cette liane sans la couper en deux, sinon elle avorterait.

Valeur symbolique: A. interprétation exégétique à base nominale: deux étymologies sont proposées pour le nom de cette liane: “phallus” (fòl)  d’éléphant (zòg) et “écoulement (fòl) d’éléphant (zòg). Dans le rite so, cette liane est appelée métaphoriquement mvom (python), nom qu’on donne parfois au rite so. La graisse de l’antilope so, ainsi que celle du python, sont associées au sperme d’où leur homologie avec la liane fòlzòg, sorte de canal spermatique qui relie les testicules (marmite) avec le phallus (l’arbre initiatique appelé ndzom), ensemble génésique d’ordre symbolique par lequel les initiés deviennent des hommes. Signalons qu’au Nord du Nyong, cette liane est appelée okombod, “la faiseuse (kom) d’hommes (bod)”. B. interprétation à base substantielle: la sève abondante de cette liane est associée au sperme, à la fécondation des champs, à la naissance d’un homme nouveau (rite initiatique) et à la vie ou à la prospérité de l’homme initié au culte des ancêtres.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 253;   TSALA, 1958: pp. 43, 51 et 71;  LABURTHE-TOLRA, 1977: 624, 1405, 1423-7, 1431, 1496, 1520, 1538; ONANA; 1969: pp. 22 et 34; DUGAST (et BERTAUT), 1935: pp. 9 et 10; HOUSMAN, 1976: pp. 138-144; STOLL, 1955: p. 160.

243. Fon, Zea mays, Graminées

Genre V, classes nominales 9/10  (invariables)

Dis fon, graine de maïs; abam fon; épi de maïs en formation; mbom fon; épi de maïs simulant une gueule; mkpël fon, épi de maïs grillé; kiaga fon, graine de maïs grillé; nkeleg, épi de maïs égrené; nkod fon, maïs sec; nkeled fon, maïs très dur. 

Culture: on sème le maïs deux fois par an, en février-març et en août-septembre. On le plante en bordure des champs d’arachides ou de courges, en mettant quelques graines dans des poquets

Récolte: les récoltes ont lieu au debout de la petite saison sèche (juin) et aux mois de décembre-janvier. La femme dont le maïs pousse plus vite que celui des autres femmes est en honneur dans son village. Avec les prémices de son champ elle prépare une soupe pour sa famille, ses voisins et amis.


Consommation: les principaux mets à base de maïs sont les suivants:

Nsog: c’est le nom qu’on donne à la soupe ou purée de maïs frais qu’on prépare le jour de la première récolte. Ce jour-là, lorsque la femme arrive de son champ elle présente à son mari le panier avec les prémices de la récolte. On la félicite avec cris de joie (eyenga) et des chants. Avec les épis frais elle prépare ensuite le nsog : elle râpe le maïs, le met dans une marmite avec de l’eau chaude en y ajoutant du sel, une grande cuillerée d’huile de palme et un peu d’olòm [391] comme condiment;  après, elle tourne le tout jusqu’à ce qu’il soit cuit. Quand la soupe est prête, elle appelle son mari et  lui offre le nsog. Le mari à son tour appelle toute sa famille et voisins, Tous mangent ensemble et en cercle prenant tous de la même marmite. Il est interdit aux enfants de manger le fond de la marmite de peur qu’ils deviennent chauves.

Sanga: c’est un mets à base de maïs frais et des épinards. Après avoir fait bouillir quelques noix de palme dans la marmite et les avoir écrasées on les remet au feu dans une grande marmite dans laquelle on  met ensuite des épinards coupés en petits morceaux, du maïs égrené et quelques épis entiers, du piment et de l’écorce d’olòm. [391].

Sa fon: c’est une soupe qu’on prépare avec les graines de maïs déjà secs. On égraine les épis et les laisse tremper à l’eau toute la nuit. On les prépare en les faisant bouillir longtemps avec de l’eau salée. Après on y met un peu de pâte d’arachide, du piment et de l’huile de palme. On peut mélanger le tout avec des feuilles de manioc.

Ekomba: c’est une sorte de gâteau préparé en mélangeant du maïs dur et des arachides en quantité égale. On les écrase et on ajoute à la pâte ainsi obtenue un peu de sel et quelques crevettes. On enveloppe cette pâte avec une feuille et on fait bouillir le paquet dans une marmite longtemps. Après, on l’enlève pour le déposer au foyer jusqu’au lendemain  qu’on le mange avec des bâtons de manioc ou des bananes. 

Finiń: gâteau de maïs frais.

Ekuda ou mgbed: purée de maïs frais. Sa préparation est aujourd’hui plus au moins tombée en désuétude. D’après TSALA, il constituait jadis l’un de ces plats que les Beti aimaient particulièrement prendre en commun. On le préparait dans une grande marmite. Retirée du feu, elle était placée dans la cour. Les invités puisaient dans la purée fumante avec des cuillers en bois. Quelques-uns uns cependant préféraient en gratter les bords déjà refroidis (cf. ibid. proverbe).

On mange enfin les épis de maïs lorsqu’ils sont tendres simplement bouillis dans l’eau ou grillés sur les braises.

Utilisation thérapeutique: on traite l’infection buccale appelée metzas chez le nourrisson en lavant sa bouche avec une poudre obtenue d’un épi de maïs égrené, brûlé, puis écrasé.

Utilisation rituelle: les graines de maïs sont utilisées parfois dans les rites de bénédiction. Ainsi par exemple dans l’eva mëtyè lors d’un mariage, les pères de la fille mâchent du poivre de Guinée ndoń et du maïs sec en crachant le tout sur la figure, les oreilles et la nuque de la fille, et en lui souhaitant en même temps toute sorte de bonheur. L’ordalie okpal prend le nom de di fono, “grain du maïs” quand celui-ci est employé à la place du croc de vipère ou de la fleur d’ondondoń-si [398]. Dans cette ordalie, on met le grain sous la paupière. S’il tombe aussitôt, le consultant est déclaré innocent, et coupable dans le cas contraire.

Indications taxinomiques: les Evuzok distinguent trois variétés de maïs: a) okoa minnomo, maïs blanc et très mou; b) mëki fon, maïs à graines rouges (mëki, sang), dur, qui ne pousse pas beaucoup ; il est utilisé surtout en médecine, et c) sa fon, maïs dont l’épi bien plein a des petites graines obscures; d) zòlò fon, maïs à graines diversement colorées.

Littérature orale: proverbes: “Le visiteur pressé a mangé du maïs grille (qui se hâte trop s’expose à être mal servi car on lui offrira quelques épis de maïs ou des arachides grillées à la place d’un repas complet); “Le maniaque-du-déplacement a mangé du maïs grillé (l’inconstant ne peut rien ramasser); “Manger la purée de maïs (mgbed) à bords” (ne pas aller droit au but); “On ne sait pas lequel des épis de maïs deviendra semence” (nul ne connaît l’avenir); “Le récit de la mort des courges a été demandé au maïs” (les premiers soupçons planent sur le voisin. On cultive souvent les courges et le maïs dans le même champ. Quand les courges ne prennent pas bien, on dit que le maïs les a étouffées); “Les déterreurs des graines ne déterrent pas des boutures de cannes à sucre mais des jeunes pousses de maïs” (on ne s’attaque pas à un plus fort que soi); “Plantation de maïs; chaque épi y porte de la barbe” (lieu où tout le monde veut commander); “L’adulte n’entrouvre pas l’épi de maïs dans un champ pour voir s’il est déjà mûr” (un homme expérimenté n’agit pas à tâtons); “Comme chien et chat, maïs et feu, eau et feu (ennemi l’un de l’autre); “Même si ces maïs sont très abondants ne finiront-ils pas du moins par sécher” (tout apogée a son déclin); “Sans-dents a mangé une étagère de maïs sec” (le moins soupçonneux fait de grands coups); “Devise des épis de maïs: séparés en épis, mélangés en farine); certaines situations obligent à vivre ensemble). Conte: Heepe rapporte un conte d’un fils cadet qui mange tout un champ de maïs pendant que ses frères son en voyage.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 254; TSALA , 1958: p. 36; TSALA, 1973: pp. 16 [1328 et 1329], 17 [1330], 26 [1416], 27 [1417 et 1422], 47 [2131], 49 [ 2205], 147 [6328], 165 [6812], 180 [7220] et 193 [7521]; NGOA, 1968: p. 174; LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 599 et 627; MALLART, Vol. III: 11.29.3. et DPI.

244. Fula nkòl, de la famille des Cucurbitacées

Genre V, classes nominales 9/ 2  ( - / bë)

Description locale: liane herbacée: ses feuilles sont plutôt obscures et ressemblent à celles de la liane ndeg, même ressemblance en ce qui concerne l’odeur des feuilles. Ses fleurs sont colorées. Ses fruits sont tachetés (mëtom mëtom). Ses graines sont plus grosses que celles des autres familles. C’est avec cette variété de courges qu’on fait les petites plantations qu’on appelle bikpas (ou bikpag).

Fula enë nkòl,  kie dzie enë anë yavin... ; yafulan  ai mëkie më ndeg, yanyu fë anë mëkie më ndeg... yabò sam, etoa ané yavie...  Fula yavë mëndek mëtom mëtom...

Références bibliographiques: MALLART, DPI

245. Goro, colatier

Cf. supra [008] 

246. Kaa, 
Genre V, classes nominales 9/ 2  ( - / bë)

Identifications proposées: Dichostemma  glaucescens, Euphorbiacées (HNY)

Utilisation rituelle: d’après TSALA qui fait référence à cette plante  signale que le kaa est un arbuste à écorce mince sécrétant un suc blanc et amer. Le terme bëkaa – pluriel de kaa – désigne une ordalie dont le poison est préparé avec l’écorce des racines de cet arbuste. On prend cette écorce, on l’écrase, on le fait macérer dans l’eau propre et puis on donne à boire ce liquide au prévenu. La potion prise, celui-ci se met à faire des tours dans la cour. Au moment convenu, il se présente devant un trou pour uriner. Si rien ne sort, on le proclame coupable, et innocent, dans le cas contraire.

Références bibliographiques: TSALA, 1958;: p. 35. 

247. Kaka, Theobroma cacao, Sterculiacées.


Genre V, classes nominales 9/ 2  ( - / bë)

Utilisation rituelle: le cacao a été intégré dans le domaine symbolique et rituel. Ses feuilles sont acceptées dans les rites de bénédiction et de purification comme l’eva mëtiè et l’esie.. Cette plante est associée à la richesse et à la prospérité.

248. Kakoa
Genre V, classes nominales 9/ 2  ( - / bë)

Identifications proposées: Milletia sp., Papilionacées (PJC); Milletia mannii (HNY)

Localisation: cet arbre pousse aux bords des villages et dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale: petit arbre, ni trop haut ni trop large. Son tronc qui présente des petites rugosités est clair. Sa sève est peu abondante. Il produit des fleurs blanches qui sont odorantes et des fruits colorés qu’on ne mange pas. Il fructifie pendant la petite saison sèche. Ses feuilles sont un peu allongées et d’un vert clair comme celles du bananier ekòn.[173].


Anë ebebeg ele, tege dań  anen, tege dań ayab... Nkug woe wafum...  [...] Abëlë ban biwos... Atebe a mgbag dzal... Abëlë ki mëkemendë, abëlë mëndim tzetsat.   Akara vë besamena ai bon bibuma. Bibuma bie biavie. Badi ki mbia.  Akara wum abog oyon...  Mëkie moe mafum anë kie ekon., mëné fé man ayab.... Bakara tun ekob dzie eyòn mòn abiali ya,  batindi a wò ai akol . E mininga avë biali mòn nnye akara bò nala. 

Utilisation thérapeutique: il est considéré comme un bon arbre en médecine. Ses racines entrent dans la composition d’un remède qu’on presse sur les narines d’un nouveau-né lorsqu’il tarde à pousser son premier cri ou respire avec difficulté. En cas de morsure de serpent, on racle la blessure, on y dépose une feuille de bananier percée de petits trous que l’on recouvre d’une purée de feuilles de kakoa écrasées avec du piment ndoń. On recouvre le tout d’une feuille entière de cet arbre qu’on fixe solidement et l’on approche du feu pour activer l’action. On peut aussi, dans ce cas, appliquer un morceau d’écorces fraîches à l’endroit de la morsure. Une purée de ses feuilles crues est une purge violente, dangereuse si l’on dépasse la dose employée parfois comme vermifuge. Cet arbre est très utilisé pour provoquer l’expulsion du sperme que l’enfant est censé absorber dès le ventre de sa mère lorsque les parents ont eu des rapports sexuels après le sixième ou septième mois de la grossesse, ainsi que pour prévenir les conséquences qui peuvent s’en suivre et qu’on désigne par la catégorie étiologique de fulu nkug. Dans ces cas, on fait macérer les raclures de cet arbre dans l’eau, puis on verse quelques gouttes de ce liquide sur les ongles des pieds et des mains du nouveau-né  sur la fontanelle, dans la bouche et sur toutes les extrémités et articulations de son corps. Parfois on baigne l’enfant dans une cuvette contenant une macération obtenue avec les raclures de kakoa. Egalement on fait des lavements au nouveau-né avec une décoction des écorces de cet arbre. La mère de l’enfant, enfin, détache la peau d’un kakoa et en fait une cordelette qu’elle attache autour de la ceinture et des poignets du nouveau-né pour le protéger contre les maladies considérées contagieuses, comme par exemple l’épilepsie (kanda). Les crises convulsives dues à une atteinte de paludisme (koe ebëm) peuvent être considérées comme étant le fait d’avoir négligé d’attacher cette cordelette au nouveau-né, En outre, les écorces de cet arbre entrent dans la composition d’un remède qu’on administre aux enfants sous forme de lavements lorsqu’ils ont des coliques intestinales qu’on désigne par le nom d’okakada. En cas de céphalalgie (miezòg) on fait des compresses sur la tête avec une décoction de ses écorces.

.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA:  p. 268; COUSTEIX, 1961:  p. 69; ;   MALLART, 1977, p. 132;  Vol III: 1.5.1., 2.1.2., 2.1.6., 2-1-12., 11.1.7. et DPI

249. Kelenkelen 
Genre V, classes nominales 9/ 2  ( - / bë)

Identifications proposées: Amaranthus spinosa, Amaranthacées

(TSa) 

Description locale: c’est une plante comestible. On mange ses feuilles avec la sauce d’arachides. On la plante avec les arachides et le manioc dans les endroits qui ont été brûlés (edidiga). Ses feuilles sont un peu gluantes (man andem). 

Utilisation rituelle: MBA OWONA  désigne avec le nom de cette plante une pratique par laquelle il se propose vérifier l’évolution du traitement suivi par ses malades. 

250. Kie lala,  “la feuille trifoliée”

Genre V, classes nominales 9/ 10  (invariables)

Localisation:  liane qui se développe dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale: liane herbacée dont chaque feuille est composée de trois [folioles] d’où son nom. Elle grimpe sur les buissons Ses feuilles sont petites et très légères; lorsqu’on les râpe, elles dégagent un suc de la même couleur que les feuilles de manioc... 

Utilisation thérapeutique: pour calmer les pleurs d’un enfant on met dans un cornet quelques râpures de ses feuilles et un peu d’eau. On le chauffe sur la braise et ensuite on instille quelques gouttes de ce liquide dans les narines et dans la bouche de l’enfant.

Utilisation rituelle: on lave le visage des célibataires frappés de malchance (nwowuda mod) afin qu’ils trouvent le chemin du mariage. Même pratique après un mauvais rêve.

Références bibliographiques: MALLART, 1977: pp. 180-181,  242 (dessin) et DPI.

251. Kodendo ele

Genre V, classes nominales 9/ 2  ( - / bë)

Localisation:  on trouve cet arbre dans la grande forêt et dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale: petit arbre au tronc clair. Ses feuilles sont un peu larges. Par ses feuilles, il ressemble  à l’arbre ekòb , tandis que par ses fruits il ressemble plutôt à l’arbre ebaè [150].

Indications taxinomiques: d’après le Dictionnaire TSALA, cet arbre serait une “légumineuse dont les gosses donnent des graines noires simulant ceux de l’arbre ebaè”, établissant ainsi la même ressemblance que les Evuzok.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 285, MALLART: DPI.
252. Kodogo mëtòbò
Genre V, classes nominales 9/ 2  ( - / bë)

Identifications proposées: Loranthus sp. Loranthacées (PJC, TSa); Loranthus gabonensis (WS); Viscum decurrens (TSb).

Description locale: cette plante vit en s’accrochant sur les arbres. On l’appelle “kodogo-mëtòbò” (Sors! Je reste!) car une fois installée sur l’arbre, elle l’étouffe. Ses feuilles sont dures. Elle produit de petits fruits qui deviennent colorés à maturité;  les oiseaux en sont très friands.  


Kodogo-mëtòbò anë man ndig yafulan ai ele. Yatòbò a bile... yababa ai ele.  Anë dzoe na “kodogo-mëtòbò” amu ye na eyòń atòbo ya ai ele, ele te engakod, dzom te ndzò baloe na “kodogo-mëtòbò”- Mëkie moe mëné man aled. Akara wum ban bibuma,  eyòń bintoa  ewolo bingavie. Anon ndò ladi bibuma, mod tege di. 


Utilisation thérapeutique:  pour traiter la grosse rate chez un adulte, on attache sur cette partie du corps une pâte obtenue avec les feuilles écrasées de cette plante. En cas d’une affection hépatique, le malade prend une potion préparée avec une macération dans l’eau fraîche de jeunes pousses de kodogo-mëtòbò, accompagnée de quelques gouttes de jus de citron. On frotte les cendres de cette plante sur les plaies pour en accélérer la cicatrisation.

Utilisation rituelle:  pour éloigner les sorciers, dans l’épisode bom du rite edu osoe (variante manga) célébrée par BIKOE LAURENT, il se sert de cette plante pour préparer le liquide que le ngéńgań crache sur la machette portée au rouge et dont la fumée qui s’en dégage enveloppe le corps du malade. Les chasseurs râpent ses feuilles et frottent avec son jus le nœud coulant (ekoe) des pièges pour mieux attraper le gibier (biań mëlam). La même plante entre dans la composition d’un biań analogue (byań alam) pour rendre efficace le piège aux poissons alam. Ses feuilles sont utilisées, enfin, dans la préparation du biań ayas: lorsqu’un homme aime une femme et il veut qu’elle reste près de lui, il met les râpures des feuilles de cette plante dans un cornet contenant quelques  gouttes de son urine. Puis, il fait quelques instillations de ce mélange  sur son pénis. Lorsqu’il couchera avec cette femme, celle-ci ne l’abandonnera point. Ils resteront ensemble longtemps à la façon de la plante kodogo-mëtòbò qui “reste accrochée sur l’arbre” (batòbò kom anë mbol kodogo-mëtòbò akara lad ai ele)

Valeur symbolique: A. Interprétation exégétique à base nominale:  le nom de cette plante qui par ailleurs exprime son caractère parasitaire (correspondance entre cette interprétation et celle à base substantielle) évoque le type d’efficacité qu’on lui accorde: elle chasse le malheur pour y installer le bonheur; elle est à la fois une plante qui exorcise et qui adorcise.

Références bibliographiques: proverbes: “la plante kodogo-mëtobò  envahi une branche d’arbre” (un prêt peut devenir cession involontaire). Ce proverbe peut s’employer à propos d’étrangers qui obtiennent le prêt d’un terrain qu’ils mettent en valeur et en chasse ensuite ceux qui le leur ont cédé. Il s’applique également à la deuxième femme qui petit à petit prend la place de la première.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 285; TSALA, 1973:  p. 83 [4204]; COUSTEIX, 1961: p. 70: MALLART, 1977: pp. 190-191;  MALLART, 1981, p. 205 et DPI; LABURTHE-TOLRA, 1977: p. 1253

253. Kofi, Coffea sp., Rubiacées.

Genre V, classes nominales 9/ 10  (invariables)

Culture: les Evuzok cultivent le caféier mais à une échelle très réduite. 

Utilisation thérapeutique: lorsqu’une personne est atteinte du paludisme (tsid mëki), on prend les jeunes feuilles d’un caféier et on les fait bouillir. Le malade en boit un demi-verre. Puis, il se couvre sous une couverture et près d’une marmite avec de l’eau chaude pour prendre un bain de vapeur. La décoction de ses feuilles est administrée aussi comme purgatif. Pour traiter la surdité, on râpe quelques feuilles de caféier, on met les râpures dans un petit cornet en feuille, on y ajoute un peu d’huile de palmiste, on chauffe le cornet et on instille quelques gouttes de ce remède dans les oreilles.

Utilisation rituelle: le caféier a été intégré dans le domaine symbolique et rituel. Ses rameaux sont acceptés dans les rites de bénédiction et de purification. Cette plante est associée à la richesse et à la prospérité.

254. Kolad 
Genre V, classes nominales 9/ 10  (invariables)

Identifications proposées: Achyranthes aspera, Amaranthacées (LM, Herbier 52)

Description locale: petite plante herbacée (elòg). Ses petites graines adhèrent aux vêtements et aux pieds des passants. (akara kadan ai eye amu abëlë ban befes...) Ses feuilles d’un vert clair sont petites. Ses fleurs disposées en épis sont aussi d’un vert clair. Ses fruits deviennent obscurs à maturité (bibuma bie biavin eyoń entoaya biwolo).

Utilisation thérapeutique: en cas de diarrhée sanglante (ntui mëki) on donne à boire une potion préparée avec les fleurs de koled et trois noix de palme qu’on écrase en y ajoutant un peu de sel. Pour fortifier la fontanelle (ndaba) du crâne des enfants on prépare un onguent avec de l’huile des palmistes et quelques graines écrasées de cette plante.

Utilisation rituelle: on la considère bénéfique dans les rites de bénédiction comme l’eva mëtiè et l’esie (ané mbëmbë elòg asu ntotomaama...). Dans l’épisode bum du rite edu osoe (variante manga), BIKOE LAURENT met au milieu du foyer trois feuilles de la plante abòmendzańa [017] sur lesquelles il dépose quelques morceaux de la plante koled. 

Valeur symbolique: Interprétation à base substantielle: la propriété adhérente de cette herbe évoque les idées de “maintenir”, “retenir”, “unir”...

Indications taxinomiques: on dit que cette plante appartient à la même famille que celle appelée owondo bëkon [425] par le fait qu’elles adhèrent aux vêtements


Références bibliographiques: MALLART, Vol. III; 7.2.1./2.,5. et DPI

255. Kombe, Aframomum spp., Zingibéracées.


bison , nom du fruit: 

ngekembe, nom rituel de la tige: 

Description locale: la plante kombe ressemble [par la hauteur de sa tige] à un petit arbre. Ses feuilles sont longues. Ses fleurs sont d’une couleur rose foncé. Ses fruits un peu obscurs deviennent colorés [rouges] à maturité. Ils ressemblent aux fruits de la plante odzom [372]

Consommation: les fruits de cette plante ne sont pas utilisés comme condiment dans la nourriture courante. Les gorilles les aiment beaucoup.

Technologie: jadis on faisait sécher la tige de cette plante sur la claie. Une fois séchée, on s’en servait comme flambeaux. On s'en sert encore aujourd'hui pour mettre le feu dans les champs nouvellement défriches.

Utilisation thérapeutique: les fruits de cette plante entrent dans la composition d'un remède qu’on administre sous forme de potion pour soigner les vers intestinaux. Ces fruits entrent également dans la préparation d’un remède pour soigner l’etòn-anal. Signalons que seulement les vieilles femmes sont en mesure de préparer et administrer ce remède. En cas de constipation on mange ces fruits crus.

Utilisation rituelle: la tige de cette plante (comme aussi des plantes mian [306],  odzom [372] et mvonòlò [304]) débarrassée de ses feuilles et coupé à la partie renflée qui touche le sol reçoit le nom de ngekembe. Sa taille doit aller du sol à la hauteur des hanches. Cette tige est utilisée en guise de lance dans la danse guerrière esani. Les Beti exécutaient autrefois des simulacres de combat avec ces tiges après une grande victoire ou après avoir tué un léopard, une aigle...

Dans le rite mevungu, on s’en servait comme torche la nuit.

Dans le défilé final du rite mëlan transportant les boîtes à crânes,  les candidats suivaient derrière les initiés appuyés chacun sur une tige de kombe car les premiers sont tous considérés comme des malades, estropiés,  les uns aveugles, les autres manchots, ils boitent, se tiennent péniblement... C’est pour cela que le ngekembe doit leur servir d’appui. D’après STOLL, ces bâtons seraient des emblèmes féminins. Du mot ngekembe cet auteur en fait un redoublement de kenembe, “être en érection”, et en ce cas la signification phallique de ce bâton, “le tout raide”, serait immédiate... Ngekembe signifie aussi pour STOLL “col de l’utérus” et serait alors l’incarnation même de la double sexualité... que cet auteur  pensait trouver un peu partout...

Littérature orale: dans une variante du mythe sur la traversée des Beti de la Sanaga, frappant le fleuve avec son ngekembe, l’ancêtre mangisa, Aso Abanda, en fait surgir un arc-en-ciel: c’est cet arc-en-ciel qui devient sur l’eau un python qui sert de passage. 

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: pp. 289 et 421; STOLL, 1955: p. 163;  LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 220, 223, 968, 1209 et 1591; MALLART, Vol III.: 3.3.8. et  9.1.3.

256. Koń
Synonime: Menge-mëmana

Cf. infra  [286]                                                                                                                                                        

257. Kòndò (champignon)

Genre V, classes nominales 9/ 2  ( - / bë)

Consommation: champignon comestible dont le goût médiocre le fait généralement rejeter.

Littérature orale: proverbe: “Appeler le kòndò un bon champignon”     (apprécier ce qui n’est pas appréciable ou se tromper par une vague ressemblance)

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 292; 1973 : p. 16 [1326]

258. Kos

Synonyme: adog

Cf. supra [022]

Genre V, classes nominales 9/ 10  (invariables)

259. Kpë mëlem

Synonyme: abuda

Cf. supra [021]

Divers: jadis lorsqu’on recevait quelqu’un on lui préparait un plat d’abuda avec une semoule d’arachides (nnam owondo). Si l’hôte aimait ce mets, il faisait un compliment en disant: “makpë mëlem”.

260. Kumkuma (champignon)

Synonyme: via nnam, “le champignon du pays”

Genre V, classes nominales 9/ 2  ( - / bë)

Localisation:  plutôt rare chez les Evuzok

Utilisation rituelle: d’après TSALA, on utilise la poudre de ce champignon géant mélangée aux semences pour favoriser la fécondation

Vie sociale: il faut être de la même famille ou un grand ami de celui qui trouve ce champignon pour en recevoir un petit morceau.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 303.

261: Kuza
Genre V, classes nominales 9/ 2  ( - / bë)

Identifications proposées: Luffa cylindrica, Cucurbitacées (TSa).

Localisation: cette liane herbacée (nkòl) pousse dans les emplacements des anciennes cultures.

Technologie: les fibres de la pulpe de ses fruits forment une masse spongieuse qu’on utilise pour faire la toilette et pour faire la vaisselle.

Indications taxinomiques: le nom de cette plante est utilisé d’une manière générale pour désigner toutes sortes de torchon à base végétale. C’est ainsi qu’on peut désigner par ce terme d’autres lianes comme par exemple la fòlzòg qui peuvent être utilisées aussi comme éponges ou torchons.  

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 304. ZENKER, pp. 52-53

262. Landa 
Genre V, classes nominales 9/ 2  ( - / bë)


Identifications proposées: Erythroxlum mannii, Erythroxlacées  

          (HNY)

Localisation: cet arbre pousse dans la grande forêt.


Description locale:  grand arbre dont la sève ressemble du sang.


Anë mod ele. Atebe a mëfan. Anë ele mëki...

Utilisation thérapeutique: on utilise le latex rouge de cet arbre à bois dur pour laver la gale filarienne.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA, p. 308: COUSTEIX, 1961: p. 70

263. Mbaba zëń, variété de fougère (zëń)

Genre II, classes nominales 3/ 4  (m / mi)

dérivé de baba, “s’adhérer”

264: Mbanga

Identifications proposées: Afzelia sp. Césalpiniacées (TSa) 

Localisation: cet arbre pousse dans la grande forêt.

Description locale: c’est un très grand arbre. Ses racines [les contreforts] s’adhèrent à sa base  sans atteindre une très grande hauteur. Son tronc est rugueux et d’une couleur entre claire et obscure. Ses feuilles ressemblent à celles des arbres eyen [232] et edusie [163].

Anë nda-bod eyen ai edusie. Anë mod ele. Mindi mie miakadan a atin a si, tege bed a yob ele . Nkug woe onë ban biwos biwos, on¨we fë anë yafum anë yavin. Abëlë bod mintem. Mekie moe mafulan ai mekie eyen ai edusie...

Technologie: son bois sert à faire des planches.

Indications taxinomiques: cet arbre appartient à la même famille que l’eyen [232] et l’edusie [163].

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 327; MALLART, DPI.

265. Mbań-mbazoa 
Genre II, classes nominales 3/ 4  (m / mi)

Identifications proposées: Strombosia glancexeus, Olacacées (TSa); Strombosia postulata [mbań-mbazoa afum]; Strombosia grandifolia [mbań-mbazoa avie] (HNY)
Description locale : grand arbre dont les branches ne sont pas très grosses. Son bois très dur (anë aled abui) ressemble à celui de l’ewome [225]. Son tronc est d’une couleur entre claire et obscure; il est couvert de petites écailles [le rhytidome s’exfolie en plaquettes irrégulières]. Ses feuilles sont petites (mëkie moe mënë abod, tëgë dań anen abui...). Ses fruits sont très recherchés par les toucans.

Technologie: avec son bois on fait des piquets (mvi), des poteaux pour les ponts et des plantoirs.

Utilisation thérapeutique: les plaques de son écorce entrent dans la composition d’un remède pour soigner l’etòn-anal. On les utilise également dans la préparation d’une décoction qu’on administre sous forme de lavements pour soigner le mal au dos (mvui). Tous les arbres au bois dur comme le mbań-mbazoa, l’ewome, l’okoga [381] et l’atui [088] soignent le mal au dos.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969:  2B, p. 244;       Dictionnaire TSALA:  p. 327; MALLART, Vol. III: 8.1.3., 11.5.1. et  DPI. 

266. Mbazoa 
Genre II, classes nominales 1/ 2  (m / bë)

Identifications proposées: Strombosia scheffteri, Olacacées (HNY);  Strombosiopsis zenkerii (PLT)

Description locale et indications taxinomiques:  les Evuzok disent: que l’arbre mbań-mbazoa et le mbazoa  sont des arbres différents (mbazoa anë etam, mbań mbazoa anë etam...)  bien qu’ils se ressemblent.  Le bois de mbań mbazoa seraient beaucoup plus dur. Le tronc de cet arbre peut rester longtemps dans l’eau sans pourrir.  

Utilisation rituelle: dans l’épisode bum du rite edu osoe, (version Manga) le ngëńgań evuzok BIKOE LAURENT utilise les raclures de cet arbre pour préparer une macération qu’il crache ensuite sur une machette portée au rouge afin de chasser les sorciers qui oseraient s’approcher au lieu du rite.

On mettait l’écorce de cet arbre dans la marmite rituelle du rite mëlan d’initiation au culte des ancêtres. On se servait de cette marmite pour y macérer les têtes des morts destinées à ce culte et pour y tremper les cornes qui devaient protéger aux initiés.

Dans l’épisode etun ndzom du rite d’initiation so, on se servait de cette écorce lors de la déclaration des fautes des candidats.

. 

Littérature orale: “Deux escargots mëkug ont renversé l’arbre mbazoa” (de petites forces conjuguées peuvent obtenir des résultats surprenants).

Références bibliographiques: TSALA, 1958: pp. 57 et 76; TSALA 1973: p.. 159 [6610], MALLART: DPI.

267. Mbël

Synonymes : ele mëki , “arbre du sang”, ele enguń, “arbre de la fierté” , esil, nom qu’on donne à cet arbre lorsqu’il est abattu

Genre II, classes nominales 3/ 4  (m / mi)

baa.: nom du fard préparé avec les sciures du tronc 

Identifications proposées: Pterocarpus soyauxii, Papilionacées (TSa, TSb, PLT, HK, WS, HNY).

Description locale : le mbël est un grand arbre au bois rouge, très résistant.  Lorsqu’on l’entaille, son écorce laisse écouler une résine d’une couleur rouge et c’est pour cela qu’on l’appelle parfois ele mëki, “l’arbre du sang”. 

Technologie: avec son bois qui résiste facilement à la pourriture on fabrique des planches (abam), des tambours à baguettes (nkul) et membranephones (ngòm et mbè), des xylophones (mëndzań), des mortiers (ntsòbi), des assiettes (bisoa), des cuillères (mêtog), et des pirogues (efunga). Son bois frais, lorsqu’il est râpé, donne une belle teinture rouge qu’on utilise soit pour peindre des étoffes en écorce et des objets en bois, soit comme cosmétique. Autrefois, on s’enduisait de ce fard parfumé tous les jours après le travail, lors de la toilette, pour les fêtes et les rites. C’était un élément important de la parure des notables et des guerriers ainsi que des femmes nouvellement accouchées. Habituellement, ce cosmétique était préparé par les femmes.

Utilisation thérapeutique: la décoction de ses écorces est administrée en potion et sous forme de lavements en cas d’hémorragies utérines. La même décoction sous forme de potion est administrée pour soigner la dysenterie (ntui mëki). Ses écorces entrent aussi dans la composition d’un remède pour soigner l’etòn-anal. Pour traiter certaines maladies de la peau comme le pian, on enduit le corps du malade avec une macération obtenue avec les raclures de cet arbre. La femme nouvellement accouchée enduit son corps ainsi que celui de son enfant avec ce fard rouge afin de les empêcher de contracter la gale. En cas d’un abcès ou d’une inflammation du sein on enduit celui-ci avec une pâte composée du fard obtenu de cet arbre et de l’argile blanche qu’on appelle fem. Ce même fard rouge mélangé avec l’herbe-de-l’obscurité (dibi elòg) est administré sous forme de potion à la femme qui a des maternités très espacées (azòg).

Utilisation rituelle: le fard rouge obtenu du bois de cet arbre est très utilisé dans le domaine rituel: 

Dans le rite so: dans l’épisode mëyene (présentation des candidats) ceux-ci sont enduits de baa rouge par leurs mères et autres femmes derrière les cases-cuisine. Lors de la fête ndzom (épisode consacré à l’arbre dit ndzom), tous les candidats sont enduits de ce fard par leurs parrains et les autres hommes initiés au so derrière l’enclos de  l’esam (camp de l’initiation). Dans la phase terminale du rite, lors de la fête du baa, les candidats sont enduits de ce fard publiquement et par tout le monde. Signalons cependant que dans cette dernière phase, les candidats peints d’abord de blanc, font disparaître progressivement cette couleur de leur corps pour la remplacer progressivement aussi, par la couleur rouge de ce fard dont ils étaient enduis complètement au cours de cette fête.

Rite mëlan: dans l’épisode edi mëlan (la manducation du mëlan – nom fang de la plante engela), les candidats, évanouis par les effets de cette plante hallucinogène, étaient transportés derrière le périmètre destiné aux candidats (esam) où après avoir “voyagé” au pays des morts, ils étaient baignés  et badigeonnées de fard rouge. Dans ce même rite, les crânes macérés dans la marmite du mëlan étaient mis ensuite dans des boîtes cylindriques, sur le bord desquelles étaient sculptées des statuettes peintes en rouge.

Rite mevungu: le paquet-emblème de ce rite contenait de la poudre de bois rouge de cet arbre.

Rite alog: l’emblème de l’initiateur de ce  rite était une calebasse contenant une portion d’evu et de la poudre du bois de mbël.

Rites funéraires:  pour savoir si une personne était en possession de l’evu autrefois on ouvrait le ventre de son cadavre (etub mbim). Si l’on trouvait un evu, les vieillards le prenaient. Ceux-ci le faisaient  griller pendant que l’on l’arrosait avec le liquide obtenu en comprimant une tige de bananier en putréfaction (mbolkòndò). Le grillage terminé, ils se partageaient cet evu. Chacun gardait sa part dans une calebasse contenant de la poudre rouge de mbël.  Autrefois le corps des personnes décédées était oint de l’huile de palme et de la poudre rouge de cet arbre. Les neveux utérins du défunt allaient à l’enterrement parés comme pour la guerre: ils se couvraient le corps de charbon de bois, de l’argile blanche et de la poudre rouge de mbël. Lors de la cérémonie de la sortie du deuil (ekuli akus) on frottait le corps des veuves avec de l’huile et de cette poudre.

Rite de fécondité: pour rendre la femme fertile, le ngëńgań fait prendre à la femme un lavement avec le liquide d’une décoction des écorces de cet arbre.

Biań mëlam: l’evu écrasé avec du fard rouge entre dans la composition du biań qui rend celui qui le reçoit expert dans la prise aux pièges du gibier.

Rites anti-sorcellerie: on dit chez les Evuzok que lorsque l’homme se couche avec une femme, si celle-ci tousse pendant les rapports sexuels, on considère ceci comme une affaire de sorcellerie. Dans ce cas, l’homme serait atteint d’une affection pulmonaire qu’on désigne ekòè fam, la “toux mâle”. Pour soigner cette maladie, on fait cuire des écorces de mbël, puis avec le liquide de cette décoction on fait au malade des lavements et il en boit aussi sous forme de potion. En général, les bains et les onctions avec ce fard rouge sont considérés comme des mesures pour se protéger des sorciers.

Valeur symbolique: Interprétation à base substantielle: la couleur rouge de cet arbre fait qu’il soit associé à l’ordre social et en conséquence à la contre-sorcellerie. D’une façon plus précise, il est associé au sang, à la vie...

Littérature orale: proverbes :“Badigeonner de poudre rouge les hampes de lances” (fournir un bon argument aux propos de l’orateur); “Abattage de l’arbre mbël : la hache est en sang, l’arbre aussi” (la victoire sur un ennemi redoutable suppose des pertes de part et d’autre); “Chemin orné de poudre rouge, chemin de l’ogre emomodo”. Devinettes. “Une femme de mon père: jamais ne va chez ses parents sans s’être maquillée de poudre rouge) – Une feuille d’abiń”. Fables: la Tortue et la Panthère se mirent d’accord pour tuer leurs mères. La Tortue doit la tuer en amont du fleuve; la Panthère, en aval. Mais la Tortue trompe la Panthère: elle pétrie de la poudre rouge de mbël au milieu de la rivière et lorsqu’elle juge que l’eau ainsi rougie est parvenue au village de la Panthère, elle demande à sa mère de se mettre à crier. C’est en ce moment que la Panthère tue à sa mère... 

Indications taxinomiques: on le considère comme le frère de tous les arbres qui “ont du sang”.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 329-330: TSALA, 1958: pp. 43, 62, 65, 74 et 111;  TSALA , 1973: p. 83 [4319], 161 [6711] et 169 [6919]; Enigmes Beti: p. 18 [91];  LABURTHE-TOLRA, 1977:  pp. 526, 540, 71-3, 758, 984, 1073, 1090 1123, 1135-6, 1187. 1279, 1281, 1312, 1284-7, 1393, 1412, 1425, 1432, 1438, 1446, 1485-6, 1498, 1513, 1519, 1579. 1590-1 et 1593-4; MALLART, Vol. III: 1.9.1, 1.3.1., 5.1.1., 5.1.2., 7.2.2., 8.1.7. et 1.12.1.; MALLART: DPI.  HOUSEMAN, 1976: pp. 221-225. 

268. Mbikam


Genre II, classes nominales 3/ 4  (m / mi)

Nom composé de mbi(l), “terrier” 

et kam, “petite fourmi qui habite dans cet arbre 


Identifications proposées: Newbouldia laevis, Boignoniacées (PJC

          HNY).

Localisation : on peut le trouver dans les villages, autour des maisons comme arbre d’ombrage.

Description locale: petit arbre à tronc élancé. Ses feuilles sont solides. Ses fleurs sont d’une couleur rose. Il  produit des fruits. Des petites fourmis trembleuses (ososòn) se promènent sur son tronc. Les fourmis trembleuses kam  vivent très nombreuses sur ses feuilles. La morsure de ces fourmis est très douloureuse. Celles des fourmis ososòn est moins douloureuse. On distingue deux classes de fourmis kam, les noires et les rouges. L’eau de la macération des ses écorces est très amère.


Asiki mod ele... anë ebebeg ele, anań vë anań a yob... Mëkie moe mënë afib. Akara sam bon besaman bafumu. Awum fë bibuma. . Asosòn lawulu a nkug woe... Mbikam : kam yatòbò fë a mëkie moe abui. Kam yadigan abui. Asosòn lakara dig abim ziń tege dań abui. Kam enë mëyòń mebè: e nyi yavin; e nyi enë yavie. 

Utilisation thérapeutique: d’après COUSTEIX, cet arbre sert à soigner la toux du tsoo et surtout les crachats sanglants qui l’accompagnent. On mélange dans de l’eau ses écorces pilées avec un peu de la sève de myan [306], du sel de cuisine et du piment. On obtient une potion à prendre à faibles doses car elle est très amère. Les vieillards dont les dents se déchaussent préparent une décoction d’écorces de cet arbre avec laquelle ils se rincent la bouche. Lorsqu’une personne commence à être atteinte de cécité, on lui fait des instillations oculaires avec le liquide d’une macération des bourgeons de cet arbre. La décoction de ses écorces administrée sous forme de lavements est un remède pour soigner la maladie “du bas ventre” de la femme.

Utilisation rituelle: parmi les plantes utilisées dans l’épisode etsa bile (malaxage des écorces d’arbre) du rite so les auteurs citent l’arbre mbikam. Il est également utilisé dans l’épisode qui porte le même nom du rite tsoo: une partie de cette préparation est destinée à la préparation de l’edzongo tsoo et l’autre à la purification des coupables du versement du sang. A la fin du rite, on plante l’ayań tsoo avec un rejeton de mbikam sur la fosse où on a enterré les restes du médicament du tsoo. Ces plantes seront plus tard transportées à l’emplacement où l’organisateur du rite construira un nouveau village. Le mbikam, en effet, est associé à la construction des nouveaux villages. Lorsqu’un homme veut construire un village, son père lui montre l’emplacement où il plante un rejeton de mbikam en lui disant: “Construis ici ton village, je te donne ton mvog” 

Ngë esòa abie wa eyòń ayi na wakë loń dzal doe, eyòń te atsig etun ele [Mbikam] akë ai wa na wakë loń, eyòń te abe a nsëń, angadzo na: “lońa mu, mavë mvok otòbò...”

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p, 332; TSALA, 1958: pp. 44, 01, 94 et 95; COUSTEIX, 1961:  p. 70: MALLART, 1977: p. 41 ; Vol III.: 11.13.1. et DPI. 

269. Mbikòl ndig

Synonyme: atug 

Cf. supra [087]

270. Mbinda nkog, “la canne à sucre mbinda” 

Genre I, classes nominales 1 / 2 (m / bë)

Identifications proposées: variété de canne à sucre: Saccharum sp., Graminées  (TSa)
Description locale: cette variété de canne à sucre est plus courante ailleurs, chez les Enoa, par exemple. Elle atteint une certaine hauteur. Son écorce est d’une couleur obscure (noire ou violette). Le jus de sa tige est sucré.

Utilisation rituelle:  le jus de cette canne à sucre entre dans la composition du liquide qui sert aux instillations nasales qu’on fait aux partenaires d’une union illicite dans le cadre du rite ewoe avuman (mise à mort de la parenté).

Indications taxinomiques: cf. infra nkog [334]

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 333; NGOA, 1968: p. 188.

271. Mboba nkòl

Genre II classes nominales 3 / 4 (m / mi)

Description locale: mboba est une liane qui s’accroche autour des arbres. Sa tige a des très petites épines. Lorsqu’on la coupe elle dégage une sève un peu colorée (un peu rouge). Ses feuilles sont très grandes et en plein développement elles prennent un teint rougeâtre. Elle fructifie comme la plante akaba: ses bourgeons (lòmbò) sont comestibles. Ses feuilles ainsi que sa tige provoquent des démangeaisons. Lorsqu’on enlève sa peau, les mains en souffrent à cause des épines.

Mboba  onë nkòl yakara baba ai ele... Abëlë ban biyoa tzetzad. Abëlë mékemendë. Mëkemendë mëné anë mavie. Mëkie moe mënë anen anen.. Eyòn mentoa ya ewolo abui mëngavie. Awum anë akaba, avë lombo. Mékie moe mëné mintsań, tò a nkòl ben.  Eyòń watin eyòń te mò mëngabò mintsań... 

Technologie: cette liane est utilisée pour faire des liens et des ficelles. Qu’on utilise dans la construction des maisons et dans la fabrication des pièges en vannerie pour faire la pêche comme le kulep et l’eya 

Utilisation thérapeutique: on presse les feuilles  de cette liane amollies par le feu sur la poitrine pour soigner les affections pulmonaires  produites par le ver asomena.

Utilisation rituelle: les jeunes feuilles qui forment le bourgeon terminal de cette liane entrent dans la composition d’un remède pour soigner la femme atteinte des conséquences d’un pacte avec son evu (akiaè). Les feuilles de cette liane ne sont pas admises dans les rites comme l’eva mëtiè et l’esie.

Références bibliographiques: MALLART, 1977: pp. 160-161; Vol. III: 3.12.6./1. et DPI.

272. Mbòdò 
Genre I, classes nominales 1/2  (m / bë)

Identifications proposées: Impatiens sp., Balsaminacées (PJC)

Localisation: cette plante (herbacée) vit  près des marécages et parfois sur les rochers(atebë a bilòbi eyòń ziń  a mekom a yob). 

Description locale: sa tige présente des nœuds (mëbòń mëbòń). Ses fleurs sont d’une couleur entre claire et colorée.; elles sont suspendues comme les boucles d’oreille.

Utilisation thérapeutique: les Evuzok affirment que seulement les vieilles femmes savent bien utiliser cette plante. Elles s’en servent surtout dans le traitement de la maladie du bas ventre de la femme qu’on appelle oviede: on écrase cette plante sur une pierre, on y ajoute un peu de jus de mian [306] et de sel, puis on froisse le vagin de la femme avec ce médicament et on lui donne à boire le reste. D’après LABURTHE-TOLRA, on l’utilise aussi pour traiter des affections hépatiques : on fait un paquet de feuilles  de cette plante que l’on met à chauffer sur la cendre chaude, à macérer dans de l’eau tiède et ensuite on l’administre sous forme de potion.

Valeur symbolique: interprétation exégétique à base nominale: la maladie oviede est désignée aussi par le nom de cette plante. Des femmes evuzok parlent de cette maladie en disant “dzom yabodo a abum...” pour signaler quelque chose qui dérange le ventre et le rend mou.

Références bibliographiques : Dictionnaire TSALA: p. 334; LABURTHE-TOLRA, 1977: p. 1977; LETOUZEY, 1980:  p. 60: MALLART, DPI.

273. Mboe ekòn 

Cf. supra [173]

Genre II classes nominales 3 / 4 (m / mi)

Identifications proposées: variété de bananiers : Musa paradisiaca, Musacées (TSa).

274. Mboe mvie nkol  

Synonyme, wòg wògò, “le crac-crac”

Genre II classes nominales 3 / 4 (m / mi)

Identifications proposées: Cissus adenocaulis, Ampélidacées ou  Vitacées (WS); de la famille des Ampélidacées (PJC).

Localisation : on trouve cette liane dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale: liane qui court sur le sol et grimpe sur les arbres. On l’appelle wòg-wògo parce que lorsqu’on froisse ses feuilles celles-ci font du bruit. Ses feuilles sont rugueuses et un peu tranchantes. Ses fleurs sont jaunes. Il produit un tubercule comme celui d’ekulngom [178] ou d’abuda [ 021].

Anë nkòl yatebë a bikodog, yawulu a si, yabed fë a yob... Bakara nye loe “wog wogo” amu ye na eyòń onamba nye mëkie moe madun, mavol fë tsetsat a mò. Mëkie moe mënë awòs...

Utilisation thérapeutique: on froisse ses feuilles et on administre ce liquide sous forme de potion pour soigner la blennorragie purulente (mënyòlòg mëvin) . Une macération de ses feuilles exposée au soleil est administrée sous forme de potion pour soigner les seins de la femme. Cette macération est un peu filante (anden) et amère. On dit qu’elle “prend très fort” (abi mod mbe dzam!). D’après COUSTEIX, la macération de ses écorces, prise en lavement, est une purge violente utilisée comme dépuratif et aussi pour “désetrangler” les hernies. Pour soigner la rate chez l’enfant (tsid mòngò ou ebëm) on fait bouillir le tubercule de cette plante avec un peu du poivre ndoń [315], puis avec le liquide on fait des instillations nasales. Pour soigner l’impuissance masculine (ekom) attribuée à la coagulation du sperme ou à la présence de saletés dans le liquide séminal, on fait bouillir les tubercules coupés en petits morceaux (asoga), puis on administre une purge avec le liquide de cette décoction; On attribue à cette plante la même efficacité que celle de l’arbre atui  [088].

Utilisation rituelle: d’après les versions NGOA, cette plante entre dans la composition du paquet de médicaments du rite mevungu. On ne l’utilise jamais dans les rites de bénédiction comme l’eva mëtiè et l’esie.

Valeur symbolique:  interprétation exégétique à base nominale:  on dit de cette plante qu’elle “casse tout, les côtes, les marmites...” Mboe est un dérivé du verbe boe qui signifie “briser”; mvie, marmite ; mviè, thorax

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: MALLART,  1977: 158-159 et  184-185; MALLART,  Vol. III. 1.10.14./1. NGOA

275. Mbòl 
Genre II classes nominales 3 / 4 (m / mi)

Identifications proposées: Cissus pendula., 
Vitacées (TSb); Cissus Gilletii (WS)

Consommation: avec ses feuilles on prépare une sauce très gluante qu’on mange avec de la semoule de maïs ou de manioc. Cette sauce est désignée avec le même nom que cette plante.

Utilisation rituelle: d’après la version ATANGANA, dans l’épisode etsa bile du rite so, la liane folzòg   [242] est remplacée par la liane mbol.

Littérature orale:  proverbes : “Une femme avait préparé une sauce mbol à cause de la semoule de maïs à sa co-épouse (il ne faut pas tabler sur l’incertain). D’après TSALA ce proverbe est tiré d’un conte suivant lequel une femme en voyant sa co-épouse préparer de la semoule de maïs, crut qu’elle en recevrait sa part et se mit à préparer de son côté de la sauce faite avec les feuilles de mbòl. Cette sauce très gluante n’est bonne qu’avec de la semoule de maïs ou de manioc. Mais la malheureuse n’ayant rien obtenu dut jeter sa sauce et coucher à jeun.

Valeur symbolique: interprétation à base substantielle: le caractère mucilagineux de la sauce préparée avec ses feuilles fait probablement que cette liane soit associée au sperme ce qui expliquerait son utilisation dans le rite so à la place de la liane folzòg. 

Références bibliographiques: ATANGANA, 1942; HOUSEMAN. 1976: p. 80, TSALA, 1973: p. 65 [3209]

276. Mbonda 
Genre I classes nominales 1 / 2 (m /bë)

Identifications proposées: Staudtia stipitata, Myristicacées (HNY); Staudtia stipitata (PJC).

Description locale: grand arbre, très long et droit (anë mod ele, anen fë abui) , qui laisse écouler un liquide (rouge) comme du sang, très gluant (akil). Ses fruits ont la coque verte et contiennent des graine (fes)  rouges.

Technologie: on utilise son bois pour fabriquer le fut des arbalètes (mfan); on en fait aussi des piquets.

Utilisation thérapeutique: contre la toux, on mange l’écorce crue ou l’on en boit une macération.

Indications taxinomiques: on le considère comme le frère de l’arbre mbël [267].

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961:  p. 71; Dictionnaire TSALA: p. 337: LETOUZEY, 1982:  2A, pp. 20 et 24.

277. Mboń
Genre II classes nominales 3 / 4 (m / mi)

Identifications proposées: Manihot esculenta, Euphorbiacées (PLT); Manihot utilissima (TSa, TSb, PJC)

Consommation: plusieurs sont les mets qu’on prépare avec le

manioc.

Kpëm: sorte de purée préparée avec les jeunes feuilles de manioc (minlo mi mboń) et de l’huile de palme. On l’assaisonne avec de l’écorce d’olòm [391] et du piment mais sans y mettre du sel. Ce mets qui était autrefois réservé aux périodes de famine et de détresse, est devenu un élément quotidien de la diète actuelle. Ce terme (kpëm) sert de référant pour parler de la couleur verte de certaines plantes

Mimbege mi mboń : tubercules de manioc pas très mûrs cuits dans l’eau et sans apprêts. Ils sont très appétissants si on les mange avec une purée d’arachides. Si le manioc est doux on peut le bouillir sans le tremper dans l’eau.; s’il est amer il faut d’abord le plonger dans un marigot pendant deux ou trois jours.

Ebobolo: sorte de “saucisson” de manioc qu’on appelle habituellement “bâton de manioc”. Pour les préparer on choisit des tubercules qui ne soient pas très mûrs. On les épluche, on les coupe en petits morceaux et puis on les met dans des paniers pour les plonger dans l’eau deux jours si le manioc est doux, trois ou quatre jours s’il est amer. Chaque famille a un endroit réservé dans la rivière pour procéder à cette opération. Une fois que le manioc est devenu tendre et que l’eau a éliminé la substance toxique, on amène les paniers au village. En général, trois ou quatre femmes participent aux opérations suivantes. Elles cherchent d’abord des jeunes feuilles de la plante nken [333] avec lesquelles on enveloppera les bâtons après les avoir séché au feu; elles cherchent en même temps l’arbuste nden [309] ou la tige d’un bananier pour en extraire les fibres qui serviront à attacher les bâtons. Pendant qu’une ou deux femmes écrasent le manioc sur une pierre, les autres l’enveloppent et l’attachent en faisant des longs paquets comme un saucisson. Quand on a fait trente ou quarante bâtons on les met au feu dans une marmite avec de l’eau. Et ceci jusqu’en avoir cent ou deux cents selon les circonstances. La femme dont le manioc lui appartient offre un certain nombre de bâtons aux femmes qui l’ont aidé. Les bâtons de manioc peuvent être conservés pendant une semaine. On les prépare surtout lorsqu’on doit partir en voyage, à la chasse ou bien à l’occasion d’une fête. Pour le manger, on enlève la feuille et on le trempe dans les sauces en guise de pain.

Medas : du manioc ramolli dans l’eau on en sépare un peu que, sans l’écraser, on fait bouillir dans des paquets en feuilles de bananier. Ce mets est réservé aux personnes de la famille qui par leur âge et surtout par l’état de leurs dents ne peuvent pas manger les bâtons de manioc parce que trop durs. Si la femme le prépare pour sa mère ou pour sa belle-mère, elle ne lui offre que le medas tout seul, par contre, si elle le prépare pour son père ou son beau-père, elle doit lui offrir en même temps un plat de kpëm. La femme qui négligerait ce petit détail elle serait censée  méconnaître la coutume du pays.

Nkonda: ce mets qu’on appelle aussi mbakoa ou azogodo est une sorte de semoule de manioc: on le râpe, on l’écrase et on y ajoute du piment,  du sel, quelques petites écrevisses, une grande cuillerée d’huile de palme et de la pâte d’arachide. On met le tout dans un paquet en feuilles de bananier qu’on fait bouillir dans une marmite. 

Vuvu: semoule de manioc vulgairement appelée couscous. On prend quelques tubercules de manioc et après les avoir macérés dans l’eau, on les écrase, puis on fait des boules qu’on fait sécher dans la claie. Lors de la préparation, on enlève la partie fumée de l’extérieur de la boule, puis on l’écrase au mortier et on la passe au tamis. On met de l’eau au feu et quand elle bout un peu on y met la farine et on couvre la marmite. On sert cette semoule en la mélangeant avec une sauce d’arachides ou de mangue sauvage.

Medua më mbon: manioc cuit macéré dans l’eau. Lorsque les femmes partent au champ, souvent elles amènent du manioc bouilli qu’elles laissent tremper dans un ruisseau et le mangent lorsqu’elles ont faim.

Technologie: on obtient du manioc une sorte d’amidon (tas) qu’on utilise pour repasser le linge: après avoir épluché le tubercule, on le râpe et on le mélange avec de l’eau. On filtre ensuite la pâte ainsi obtenue avec un morceau de ligne. On la laisse sécher au soleil jusqu’à ce qu’elle soit transformée en poudre. Les feuilles de manioc étaient utilisées autrefois comme parure féminine (mëndòa):  certaines femmes les portaient à l’arrière-train.

Utilisation thérapeutique: en cas de brûlure on applique sur la partie du corps atteint par le feu une feuille de manioc séchée sur la claie (dont on la garde habituellement) et écrasée sur la pierre. Pour soigner le ver oyoń on donne à boire une macération des raclures d’une bouture de manioc. On instille le jus extrait de ses tubercules dans les yeux en cas de conjonctivite et au passage d'une filaire dans l’œil. Pour soigner le ver nyò: on prépare une macération avec du manioc râpé que le malade boit. 

Utilisation rituelle: les rameaux de cette plante (mëbui më mboń ) est associé à l’acte rituel qui consiste en réveiller et façonner l’evu d’un enfant lorsque cet acte est posé par un sorcier qui veut rendre antisocial l’evu de cet enfant. D’après certaines informations la fougère zëń [463] aurait remplacé le rameau du manioc. Si une personne est censée avoir passé la nuit chez les revenants, en se réveillant on doit le frapper avec un rameau de cette plante.

Indications taxinomiques: les Beti distinguent plusieurs variétés de manioc: afobo mboń  (doux), atangana-ntsama, asula (amer), beleńe (doux), bikon ayolo (très doux) akoa-esama (très doux), emvebe (très amer), ntol bikoa (amer)....

Il faut signaler que le nom des différentes variétés de manioc changent d’un endroit à l’autre à l’intérieur même du pays beti. Très souvent on donne à ces maniocs des noms de personne. Ainsi par exemple les Evuzok Zama Vincent et Baala Joseph avaient apporté une variété de manioc de Ngonfeme, un village près de Ngomedzab. Dans ce village, ce manioc était appelé Mbudu minnomo (“même les vieux le mangent”) car il s’agissait d’une variété de manioc très doux et très mou. En l’apportant chez les Evuzok, Zama Vincent lui donna son propre nom, Zama mboń, “le manioc de Zama”. A Mvenge, on donna à une autre variété le nom d’un pasteur protestant, Akoa Esama. Dans son Dictionnaire, TSALA signale l’existence d’une classe de manioc qui porte le nom du Chef Supérieur des Ewondo, Atangana Ntzama. Le nom de ce manioc est inconnu chez les Evuzok. Chez ces derniers, les maniocs les plus connus sont les suivants: Ndongo (nom de personne), Ntol Bikoa (idem), bikon ayolo, emvebe...

Littérature orale: proverbes: “Sors l’assaisonnement, moi aussi je sors le manioc et nous allons nous le partager” (l’entraide ne doit pas être à sens unique);  “Le manioc n’est pas amer dans la bouche d’autrui” (on ne ressent pas le mal d’autrui); “Quand un maladroit porte une calebasse d’huile de palme, garde un morceau de bâton de manioc” (le prévoyant tire parti des faiblesses d’autrui) : voyant la calebasse en mauvaises mains, commente TSALA,  et devinant sa chute le malin a le temps une fois l’incident s’est effectivement produit d’absorber l’huile avec un morceau de manioc avant que la terre ne l’ait bu; “Si un vieux tient en main du manioc cuit sous la cendre, la famine est dans le pays” (certains indices sont révélateurs); “Le têtard mourut de faim sur un panier de manioc” (l’égoïsme est souvent puni): le têtard était égoïste. Epuisé de faim, il se couche, à son insu, sur un panier de manioc. Personne ne voulut l’en informer, puisqu’il n’avait pas d’amis, il y mourut; “Demandes-tu si l’on met des morelles à œufs (zòń: [470]) dans une purée de feuilles de manioc?” (on ne demande pas l’évidence); “Le serpent a mangé du manioc dans le ventre du mulot” (on accepte les inconvénients inhérents à l’objet aimé).

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: pp. 336-337;    TSALA , 1973: p. 13 [1312 et 1315], 17 [1333], 111 [4818], 160 [6629], 176 [7134] et 193 [7522];  COUSTEIX, 1961: p. 71;    MALLART , 1981: p. 92, 96   MALLART , Vol. III: 3.5.2 

278. Mboń-awum ndik
Genre II classes nominales 3 / 4 (m / mi)

Localisation : cette liane se développe dans les emplacements des anciennes plantations et au bord des rivières

[...] e nyò mbog afa a bikodogo ai mintsaa mi osoe, baloe na mboń awum amu anë tege ai bie; bikolog anë nye a awum, dzam te baloe na mboń-awum...

Description locale:  les écorces de cette liane ressemblent à celles d’awum [097] tandis que ses feuilles ressemblent à celles du manioc, d’où son nom.

Anë ndik.... Bakara fudi bibab bie a mëyòk; mëkie moe mafulan ai mëkie më mboń

Consommation: on met ses écorces dans le vin de palme. 

279. Mbubui 
Genre II classes nominales 3 / 4 (m / mi)

Identifications proposées: Microglossa afzelii, Composées (WS,

PJC, LM)

Localisation: on trouve cette plante dans les emplacements des anciennes cultures et dans les champs où l’on vient de récolter (binda) 

Description locale: cette plante buissonante est décrite comme une plante dont ses branches se répandent comme des lianes. On peut la considérer comme un petit arbre (anë anë man ele), comme une liane (anë anë man nkòl) ou comme une herbe (anë anë elòg), bref on la considère comme une herbe lianescente (anë elòg nkòl). Ses fleurs sont claires (sam yafumu) et ses feuilles d’un vert clair. Sa sève est un peu amère  et de la couleur des feuilles du manioc. Sa tige est habité par les fourmis fufui. Cette plante dégage une odeur spéciale comme celle qu’on attribue aux sorciers.

Utilisation thérapeutique: lorsqu’un petit enfant est atteint d’une grosse rate, tremble et a de la fièvre on lui verse quelques gouttes dans ses narines d’un médicament préparé avec les racines de cette plante. On peut aussi lui appliquer des compresses de ses feuilles ramollies au feu et lui faire boire une macération de ces feuilles. Le jus de ces feuilles ramollies au feu ou celui de ses racines est exprimé dans les yeux malades. Une macération de ses jeunes tiges calme la toux. On mange ses feuilles ramollies au feu comme vermifuge. Ses racines sont utilisées dans le traitement de la lèpre. Cette plante est reconnue comme dangereuse et les doses prescrites sont toujours assez minimes.

Valeur symbolique: interprétation à base substantielle: on associe cette plante à la sorcellerie à cause de sa mauvaise odeur. C’est ainsi qu’on dit que “le sorcier sent comme la plante mbubui” (mod mgbël anyum anë mbubui elòg)

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961:  p. 71; MALLART, 1977:  pp. 184-185; MALLART
, Vol. III:  4.1.1. 

280 Mëbeg 
Identifications proposées: Ricinus communis, Euphorbiacées (TSa, in

beg) 

Description locale : cette plante pousse dans les anciennes plantations. Ses feuilles sont très découpées (mëkie moe mënë minsalan minsalan). Ses fruits en petites grappes (bibuma bitoa ban mësan) lorsqu’ils sont murs s’ouvrent projetant au loin ses graines (... eyòń bibuma biman wolobo, eyòń te bingayelë). 

Indications taxinomiques: le mëbeg est une catégorie spéciale d’arbre (mëbeg mënë nguma ele etam).

Utilisation thérapeutique: on prépare ses feuilles lorqu’on a des problèmes digestifs. On les prépare avec du zom (eyòń bayam zom bënë fò fudi a etere; bafudi mëkie moe mënë minsalan minsalan,,,) 

281. Mëbenga

Synonyme: engakom

Cf. supra [191]

282. Mëki fon, “le maïs [à graines rouges comme] du sang, variété de Zea mays, Graminées.

283. Mëkol më dulu elòg, “pieds de marche”

Genre III classes nominales 5 / 6 (a/ m)


Identifications proposées: Oldenlandia sp., Rubiacées (Herbier 63).

Localisation: cette herbe pousse dans les emplacements des anciennes cultures et aux alentours des villages.

Description locale: petite herbe qui s’étale sur le sol comme une corde (anë man elòg antoa fë nkòl). Ses feuilles sont très petites (mëkie moe mënë ban biyem).

Utilisation thérapeutique: avec cette plante on prépare un remède pour faire marcher les enfants.

Utilisation rituelle: elle entre dans la composition d’un biań ayas qu’on prépare lorsqu’on veut s’enfuir avec une femme séduite (bòmi) : on râpe cette petite herbe et on la met dans un cornet contenant un peu d’eau. Lorsque le soleil brille on s’instille quelques gouttes de ce liquide dans les yeux tout en regardant le soleil. Puis on prépare un gâteau à pépins de courge (nnam ngòn) farci avec les feuilles hachées de cette plante. Une fois cuit, on doit le manger derrière la maison en mettant le gâteau sur la tête. Dans un autre contexte, on utilise cette plante lors des fêtes ou des grands rassemblements afin d’attirer vite les gens. 

Valeur symbolique:  on attribue à cette plante le pouvoir d’attirer les gens et de la richesse. Dans ce sens on la compare avec la plante fëb [236]

Références bibliographiques:  MALLART: DPI

284. Mëndzanga mëndzanga 
Genre I classes nominales 1 / 2 (m /bë)
Identifications proposées: Rauvolfia vomitoria, Apocynacées (HNY, PJC, LM, WS).

Description locale: petit arbre avec beaucoup de branches. Il a des petites fleurs claires et produit des petits fruits [baies] d’une couleur comme celles des feuilles de manioc lorsqu’ils sont verts, et d’une couleur rouge lorsqu’ils sont mûrs. Les oiseaux aiment manger ces fruits. Cet arbre  dégage un suc gluant très abondant, blanc et très amer. Son écorce, ses fruits et ses feuilles sont aussi amères. Son tronc lisse, sans épines ni rugosités, est d’une couleur claire. Ses feuilles ne sont pas très grandes. 

Anë man ele, abëlë abui minteem. Awum ban bibuma bintoa nyol anë kpëm...; eyòn bimana nen, eyòn biwolobo ya, eyòn te bingavie... ; bikob bie tò bibumabie tò mekie moe mënë ayol abui mbe dzam...! Nkuk woe onë nkon nkon...

Technologie: son bois est interdit au chauffage chez les familles avec des petits enfants car la fumée de ce bois est censée provoquer le paludisme accompagné de crises convulsives (koe ebëm)

Utilisation thérapeutique:  chez les Evuzok cette plante est très utilisée pour traiter les affections hépatiques et spléniques qu’on désigne d’une façon générale par le terme de tsid. Pour soigner la grosse rate chez les nouveau-nés ou enfants en bas âge (ebëm) on masse le corps du malade avec ses feuilles ramollies au feu, on fait des instillations oculaires avec une macération froide des raclures de ses racines ou on donne à boire une macération des sciures de son écorce. En cas de cirrhose (esëg), de grosse rate paludiènne (tsid mëki) ou de la rate infantile appelée ebëm emina on fait aussi des massages avec les feuilles ramollies au feu. Ce même remède est aussi administré à l’enfant atteint des maladies qui portent le nom de fulu-de-la-poitrine. Par ailleurs, une infusion d’écorces ou d’une raclure de la racine avec du jus de canne à sucre est une purge très violente utilisée pour éliminer les petits vers du ventre (minsòń mi abum). Pour traiter la hernie étranglée, on boit une macération de ses écorces: on met dans une calebasse une décoction d’écorces que l’on boit en plusieurs jours pour traiter les douleurs des colites. En cas de morsure de serpent ou araignée, on avive la plaie sur laquelle on étend une pâte des racines de cet arbre, puis on boit un peu du jus de racines pressés. On étend sur les morsures de serpent une raclure de son écorce. Une infusion dans l’eau  de la pulpe de sa racine est un traitement de la lèpre. La décoction de ses écorces avec du jus de citron est administrée sous forme de potion pour calmer la toux. La macération et la décoction des écorces de cet arbre donnent un liquide très amer. En raison de cette amertume cet arbre est considéré de la même famille que l’arbre ekug [177]. Il faut administrer une potion réduite, car une potion abondante rendrait le malade comme fou (asòg). On mange ses fruits crus pour soigner le paludisme (tsid mëki). Ces fruits sont utilisés comme succédané de la quinine.

Utilisation rituelle: dans le cadre du rite edu osoe, un ngëńgań evuzok utilise cette plante pour découvrir l’odeur de son malade et savoir ainsi si celui-ci est un sorcier ou non.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA:  p. 351:  COUSTEIX, 1961:  p. 71;  LETOUZEY, 1972: 2B, p. 306;   MALLART , 1977;  174-175;  MALLART, Vol. III: 2.1.4., 2.9.1., 4.1.2., 4.1.3., 4.1.4., 4.1.10, 4.4.13. , 4.11.1. et DPI.  

285. Mënge 
Genre I classes nominales 1 / 2 (m /bë)

Identifications proposées: Euphorbia lateriflora, Euphorbiacées (TSb); de la famille des Euphorbiacées (TSa).

Utilisation rituelle: dans le rite ewoe avuman (mise à mort de la parenté) on purifie les partenaires coupables d’une relation incestueuse avec une macération de l’herbe mënge. D’après NGOA, cette herbe est extrêmement fragile de façon que n’importe quelle personne puisse facilement, avec ses mains, la réduire en morceaux. Cette purification ou bain rituel sert à prévenir la mort par trop précoce qui frappe ordinairement les enfants issus de relations incestueuses. Ces enfants, comme disent les Ewondo, “se cassent trop verts” (bétsigi bike), ce qui évoque sans nul doute la fragilité de cette plante. Il n’est pas étrange donc que cette même plante soit utilisée dans le rite tsoo (épisode bile bi tsoo) comme médicament pour soigner différentes affections de la poitrine, entre autres,  considérées comme les conséquences d’un inceste et/ou d’un meurtre avec versement du sang.

Littérature orale: devinette: “L’herbe mënge qui est sur un versant ignore ce qui est au-delà? – Les novices ne savent pas les secrets des initiés”

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA:  pp. 179 et 351; TSALA, 1973: p. 133 [5704];   TSALA, 1958: pp. 91, 93 et 94. NGOA, 1969: pp. 190 et 191.

286. Mënge mëmana
Synonyme: koń

Cf. supra [256]

Genre I classes nominales 1 / 2 (m /bë)

Description locale: arbre d’une taille moyenne dont le tronc présente des petites rugosités. Ses feuilles, assez grandes, sont épaisses et d’une couleur obscure. Son écorce est aussi obscure dans sa partie externe, et colorée dans sa partie interne. Cet arbre sent très mauvais, surtout ses fruits qui ont un goût très piquant (enyan abui). Ces fruits ont la couleur des feuilles de manioc lorsqu’ils sont verts, et montrent une couleur entre claire et colorée lorsqu’ils sont mûrs. Cet arbre est toxique. On le considère comme un arbre chaud (anë ayoń abui). 

Technologie: ses feuilles taillées en triangle se mettent aux flèches d’arbalète. Pour préparer le poison de ces flèches, on mélange les raclures de cet arbre avec du strophantus (ene). Ses fruits sont utilisés comme appât dans des pièges (ekudi).

Utilisation thérapeutique: on mange une tranche de ses fruits crus pour soigner les ves intestinaux. En cas de splénomégalie (tsid mbo ngal), on met une couche de sable sur le sol de la maison afin d’y préparer un feu. Lorsque le sable brûle, on enlève le bois et les cendres. On met sur cet endroit quelques feuilles sur lesquelles on dépose des raclures de mënge mëman. Le malade se couche, la région malade plaquée contre le sol. Pour soigner le mal de tête, on prend ces raclures sous forme de prise. On considère cet arbre très efficace soit pour soigner les maladies des hommes soit pour soigner celles des animaux. Ces derniers prennent les fruits comme médicament.

Valeur symbolique:  on le considère comme un mauvais arbre (anë mbe ele), du point de vue de son utilisation dans le cadre des rites diurnes. Par ailleurs on le considère comme un arbre très puissant (abëlë ngul mbe dzam...!; ele te enë mfi abui, alod abui bile bëfë...) 

Références bibliographiques: MALLART: DPI.

287. Mëseb
cf. supra: aseb [073]

Genre III classes nominales 5 / 6 (a/ m)

288. Mëtòb 
Genre III classes nominales 5 / 6 (a/ m)

Identifications proposées: Voandzeia subterranea, Papilionacées (ou Fabacées) (TSa)

Culture: on sème cette sorte de pois de terre en même temps que les arachides 

Consommation: avec ses graines on prépare une pâte qu’on appelle nnam mëtob. Parfois on prépare une pâte au bain-marie (ekoko).  Le terme ndòb  désigne l’effet que ressent celui qui vient de manger trop de graisse ou d’huile. Parmi les mets qui ressaisissent vite, NGOA signale la pâte de mëtob, farcie de viande et imbibée d’huile de palme d’adzab. 

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: pp. 355 et 400,  NGOA, 1968: pp. 68-69; MALLART: DPI.

289. Mëvini ele, Diospyros crassiflora, Ebénacées.

Genre I classes nominales 1 / 2 (m /bë)

Technologie : on utilise cet arbre au bois noir (de vini, “noircir”) pour fabriquer des pipes,  peignes...

290. Mfań ele 
Identifications proposées: Dialium achyphyllum,
 Césalpiniacées (HNY).

Description locale: arbre très dur qui ressemble 
à l’akadag [030]

291. Mfëg zoa 
Identifications proposées: Ageratum sp., Composées (ou Astéracées) (PJC).

Utilisation thérapeutique: d’après COUSTEIX, :une infusion de ses feuilles prises en lavement serait douée de propriétés analgésiques. Ses feuilles entrent aussi dans la composition d'un remède pour soigner la blennorragie chez les femmes et la dysménorrhée. On les utilise aussi pour soigner la rate.

Utilisation rituelle:  le ndongo est un rite de fécondité. D’après la description de TSALA, la pêche dans le cours d’eau où on a célébré le rite est interdit jusqu’à ce que l’une des femmes participant au rite ait enfanté. Ce jour-là, on fixe le jour de la pêche qui doit lever l’interdit. Tous ceux qui voudront manger les poissons de cette pêche sans attirer les souillures que le ndongo devait enlever aux femmes, ils doivent goûter un mets rituel préparé avec des pépins de courge (nnam ngòn) et les feuilles de différentes plantes dont celles de mfëg zoa.

Références bibliographiques: TSALA , 1958: pp. 97 et 98; COUSTEIX, 1961: p. 72. 

292. Mfeneń 

Genre II classes nominales 3 / 4 (m /mi)
ngëg;: nom du fruit; 

nko: nom du fruit frais: 

Identifications proposées: Desplatsia supericarpa, Tiliacées (TSb); de la famille des Tiliacées (TSa); Desplatsia sp. (PLT)

Localisation : il croît dans les endroits 
marécageux

Description locale: petit arbre avec beaucoup de branches. Son tronc est clair. Il pousse en groupe et produit des gros fruits.

Technologie: ses gros fruits ronds, boursouflés, servent de cible au jeu de balle à la sagaie. D’après les Evuzok, ce jeu appelé ngëg (nom qu’on donne aussi au fruit de cet arbre) serait d’origine pygmée. Il consiste à former deux camps, chacun armé de bâtons taillés en pointe. L’un des camps fait rouler le fruit vers l’autre qui cherche à l’atteindre en pleine course avec ses sagaies. Le camp qui lance la balle dit à l’autre: “afia”, lequel prouve son attention en ajoutant: “abede”.

Utilisation rituelle: dans une des versions evuzok du rite ndań mòn pour prévenir les conséquences d’un rapprochement sexuel prématuré, on coupe le fruit de cet arbre en deux. On en prend une moitié et on l’évide. Puis on y met une petite pierre (osongog), la carcasse d’un œuf de poule (emgbemgba kub) et le morceau d’une vieille natte. On le met dans un trou au seuil de la maison. Le moment venu, l’enfant devra évacuer dans ce trou. Puis on couvrira le tout afin que l’enfant ne soit pas victime des conséquences de ce rapprochement. Parmi les ingrédients du paquet de médecines protectrices propre du rite mevungu, on  trouve l’écorce de cet arbre. D’après LABURTHE-TOLRA, cet arbre aurait pour effet de bloquer les attaques de l’evu ennemi et de communiquer à l’attaquant des boursouflures – comme celle du fruit – qui se changeraient en abcès sur tout le corps.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: pp. 33, 34. 361 et 447; LABURTHE-TOLRA, 1977: p. 1559; ZENKER, 1970: pp. 70 et 71.

293. Mfo ele

Cf. supra. [025]

294. Mfol
Genre II classes nominales 3 / 4 (m /mi)
Identifications proposées: Enantia chlorantha, Annonacées (HNY, WS, PLT, HK, PJC)

Description locale: arbre moyen à tronc lisse et d’une couleur obscure (grise) à l’extérieur et jaune à l’intérieur (ekob dzie yavin, a nnem etere yaviege...). Arbre au goût amer. Ses fruits sont colorés à maturité.

Technologie: son bois est utilisé pour fabriquer des xylophones (mëndzań), le fut (mfan) des arbalètes, les pieds des lits, les bâtonnets plats et pointus des cuisinières (mbëb). Les plaques de son écorce servaient autrefois à faire des parois et des portes des maisons.

Utilisation thérapeutique: pour traiter la cirrhose (esëg) on attache sur le fois les raclures de son écorce ou bien on administre sous forme de potion une macération de ses raclures mélangées avec le jus de la canne à sucre. Il est très utilisé pour combattre la jaunisse (zoń) en administrant soit une macération de ses écorces, seules ou mélangées avec un morceau du cœur de palmier, sous forme de potion; soit une décoction de ses écorces entières ou broyées, sous forme de lavements. La décoction de ses écorces avec celles de l’arbre dum [146] est administrée pour soigner la diarrhée (zëzë ntui). Une tisane d’écorces est un collyre contre les conjonctivites purulentes. L’écorce écrasée est mise en pansements sur les coupures. Une macération d’écorces dans l’eau soigne les rhumatismes. Pour traiter les plaies on fait sécher ses écorces au soleil, puis on les écrase et on applique la poudre sur les blessures ou les plaies. 

Utilisation rituelle: arbre anti-sorcier que les ngëńgań utilisent dans le cadre du rite edu osoe pour soigner les malades victimes de la sorcellerie. Son bois est interdit au chauffage domestique.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 362 ; LABURTHE-TOLRA, 1977:  583-5-, 1092, 1107, 1138 et 1222; NGOA, 1968: p. 224; MALLART , Vol. III: 4.4.1., 4.4.8., 4.7.4., 4.7.6., 4.7.8., 4.7.10.  et 7.1.4.  

295. Mfufulu (champignon)

Description locale : il pousse sur les vieux troncs de palmier. Il s’agit d’un petit champignon comestible d’une couleur obscure.
296. Minyia mi kabad, “intestins de chèvre”

Synonymes: awum ndig [098] et bie bi koe [144]

297. Minkònò

Cf. infra: [463]

Identifications proposées: variété d’arachides à graines jaunes: Arachis sp.,  Papilionacées (TSa)

298. Misabege,  variété de Saccharum sp., Graminées (ou Poacées)

Description locale: cette variété  de cannes à sucre est très molle et très sucrée. Elle a un jus abondant.

299. Mvanda ele

Description locale: petit arbre très dur

Technologie: on utilise son bois pour faire des piquets

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 380 et MALLART: DPI

300. Mvindi,  variété de Saccharum sp., Graminées (ou Poacées)

Genre I classes nominales 1 / 2 (m /bë)

Utilisation rituelle: cette canne à sucre à écorce noire (d’où son nom dérivé du verbe vindi, noircir) était autrefois interdite aux non initiés au rite so.


Références bibliographiques: TSALA, 1958: p. 58.


301. Mvondo, cocotier

Genre V classes nominales 9 / 10 (invariable)

Identifications proposées: Cocos nucifera, Palmiers (TSa,)

Consommation: on boit l’albumen de son fruit lorsqu’il est liquide et on le mange lorsqu’il est tendre.

Technologie: l’albumen fournit le coprah. On utilise la coque dure de ce fruit comme verre à boire surtout le vin de palme. On se sert des nervures des folioles pour faire des balais.

Utilisation thérapeutique :  on racle son tronc, on met les raclures dans l’eau et on boit ce liquide pour soigner la diarrhée (zëzë ntui) .

302. Mvondo ngodo, variété de Saccharum sp., Graminées (ou Poacées)

Description locale : canne à sucre à écorce claire, très dure et peu juteuse.

Consommation: on ne la mange pas. 

303. Mvoń elòg

Synonymes: osalmgba [408]

Localisation : cette herbe pousse près des villages et dans les plantations cacaoyères.

Description locale:  l’endroit où pousse cette herbe est très embroussaillé (mvid). La tige et les feuilles sont couvertes de poils (mintsań) dont le contact provoque des démangeaisons.

Elòg te enë eyòń etele vom, vom te ontoa mvid abui... Eyòń elòg te yabali wò, mintsań  mingakui... enë mintsań a tin ai a mëkie...

Utilisation thérapeutique: lorsqu’une personne a froid et se sent malade, on fait bouillir dans une marmite les plantes osanga [407] et mvoń avec  quelques feuilles sèches de bananier (mimbòb). Lorsque la préparation bout, le malade se couvre avec une couverture de façon à ce que celle-ci couvre également la marmite. Il prend ainsi un bain de vapeur.

Technologie: avec cette herbe sèche on fait des 
paillasses.

Références bibliographiques: MALLART: DPI

304. Mvońòlò, Aframomum sp., Zingiberacées.

Genre V classes nominales 9 / 10 (invariable)

Consommation: les graines de ses fruits sont utilisées comme condiment. On les fait sécher sur la claie. Lorsqu’on veut assaisonner une sauce, d’abord on les torréfie sur la braise puis on les écrase avec du piment. La soupe ainsi assaisonnée sent très bon. Les graines de mvońòlò ont la même odeur d’un objet sec (ziń).

Utilisation thérapeutique: on les utilise en
 médecine. 

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA : p. 387; MALLART, Vol III : 3.3.8. et 8.1.3.

305. Mia mi ngòmò ele 

Identifications proposées: Caloncoba glauca, Flacourtiacées (WS, HK); Caloncoba welwitschii (HNY)

Description locale: petit arbre avec beaucoup de rejetons (abui bifala) et feuilles. Son tronc est clair. Il pousse près des rivières, dans les emplacements des anciennes cultures et dans les endroits éclaircis. Il donne des fruits. Lorsqu’ils se cassent (abog bibuma biabole) on trouve trois graines (okë kab bifes bila).

Utilisation thérapeutique: la décoction de ses écorces est administrée soit sous forme de potion soit sous forme de lavement pour soigner l’hydramnios (edib). On fait boire à la femme qui souffre des seins une macération des raclures de son écorce. En cas de cirrhose (esëg), on attache sur la région du foie les raclures de son écorce; on peut aussi faire des massages avec ses jeunes feuilles ramollies au feu.

Références bibliographiques: MALLART, Vol.III: 1.5.5., 1.10.1., 4.4.13. 
306. Mian 
Genre II classe nominale 1

Identifications proposées: Costus afer, Zingibéracées  (PJC, NS); Costus lucasianus (TSa, WS, PLT). 

Description locale et indications taxinomiques: les Evuzok distinguent deux sortes de mian, le mian tout court dit aussi nnyia mian et le mian mfag mfag. Cette distinction est fondée sur la disposition des feuilles. On dit que le nnyia mian est une plante aux feuilles longues et disposées sur tous les côtés de sa tige (kie dzie enë mimfag misë). Ses fleurs sont blanches. Sa sève à un goût aigre (sań). Le jus de ses fruits aussi. Cette plante pousse dans les emplacements des anciennes cultures. Les feuilles de mian mfag mfag sont disposées au contraire d’un seul côté de sa tige (kie dzie enë mfag mbog ou bien kie dzie enë mfag mfag). Sa sève est aussi abondante que celle de la canne à sucre mais son goût est aigre. Ses feuilles sont très douces (evovoe) au toucher.

Utilisation thérapeutique: on peut dire qu’en général le myan mfag mfag est la variété de myan qu’on choisit surtout dans le cadre des rites concernant l’ordre diurne (eva mëtiè, esie... ) tandis que le simple myan est utilisé plutôt en médecine:  pour soigner le ver nyò (urticaire) on administre une potion préparée avec la sève de nnyia mian mélangée avec celle de la liane nyò [311]. On ajoute un peu de la sève de nnyia mian dans certaines remèdes destinés à soigner la grosse rate chez les enfants (ebëm) ou chez les adultes (tsid), les affections hépatiques (esëg), ainsi que pour calmer la toux et les éternuements. Ses feuilles entrent dans la composition d’une macération pour calmer certaines crises de folie. Pour traiter le rhumatisme (akań) on fait des massages avec les feuilles de mian ramollies au feu. Pour traiter certaines dermatoses comme la rougeole (olada) on frotte ses feuilles sur la peau. Avec l’écorce de l’arbre eteń, [208] écrasée avec de la sève de mian on prépare une potion pour calmer les maux de ventre (bilòg). Les feuilles de la plante mbòdò [272] écrasées avec celles de mian constituent un remède pour soigner la maladie oviede du bas ventre de la femme. Les jeunes feuilles d’un mian en fleur entrent dans la composition d’un remède pour traiter la céphalée persistante (miezòg). Sa sève enfin entra dans la préparation d’un remède pour traiter les palpitations.

Utilisation rituelle: pour soigner ou prévenir les conséquences en rapport avec la catégorie étiologique fulu-de-la poitrine, on fait un bain et on pratique des instillations nasales à l’enfant avec un liquide obtenu avec la macération de plusieurs plantes dont mian mfag mfag. Ce mian joue un rôle très important dans tous les rites de bénédiction et de purification  organisées par la société lignagère. Il est le symbole par excellence de l’ordre établi par les ancêtres et l’arme efficace pour agir contre les sorciers. Cette plante est utilisée dans toutes les formes du rite eva mëtiè (avant de partir pour la chasse, lors d’un long voyage, dans la cérémonie de mariage...): ceux qui président ces rites, prennent une tige de cette variété de mian, en mâchent un bout et ensuite crachent vers la forêt en disant plus au moins “voilà le mal qui s’en va en brousse”; ensuite ils en mâchent un autre morceau et crachent sur la tête de la personne pour qui l’on fait le rite en lui disant: “voici le bien qui doit t’accompagner dans ton voyage”. Après quoi on lui donne une tige et s’en va en silence car interdiction lui est faite de serrer la main à quiconque et de  regarder en arrière, tout au moins tant qu’elle n’a pas traversé un cours d’eau et n’a pas jeté dans celui-ci la tige de mian.

Dans le rite ndziba on lave le corps du malade avec una macération préparée avec la sève des jeunes mian (mintom mi mian ). Il en boit aussi.  Dans le rite tsoo, on fait cuire les bile bi tsoo ou écorces de différents arbres qui sont mis en petits paquets dans une marmite contenant de la sève de la plante de mian.

Dans le rite alog on posait  un morceau de cette plante de chaque côté du feu où les candidats doivent subir une sorte d’ordalie.

La tige de myan sert de “lance” (ngekembe) dans les danses du rite funèbre esani.

Dans le rite so, en sortant du passage probatoire, le candidat se roulait à terre pour tâcher d’apaiser les douleurs des piqûres des fourmis, tandis que son parrain prenait une tige de mian, la mâchait  et la crachait sur le corps du nouveau initié

Dans le rite esie, on purifie le malade et sa famille de la même façon. 

Dans le cadre des rites nocturnes, le mian mfag mfag est utilisé dans l’edu osoe lorsque le ngëńgań doit traiter les maladies mfag mfag provoquées par les sorciers à ceux qui ne possèdent pas d’evu. D’après une version evuzok, elle entre dans la composition d’un biań ayas destiné à obtenir les faveurs d’une femme.

[...] odugan fë kë nòń  man mian, man mian te abëlë kie mfag mbog, kie dzie enë mfag mfag na. Eyòń te wanòń man mian te osò fë ai nye, oman fë kòg, ofudi a mboń  mu... 

Valeur symbolique: A. interprétation exégétique à base nominale:  le mian mfag mfag dont les feuilles sont disposées d’un seul côté de la tige où d’une façon alterne est mis en rapport avec l’homme sans evu qu’on appelle aussi mfag mfag car il ne connaît les choses que d’un seul côté, celui du monde organisé par Zamba, l’ancêtre mythique. C’est pour cette raison que cette plante joue un rôle très important dans le domaine qui ne se définit pas par rapport à l’evu. B. Interprétation à base substantielle: le mian est considéré comme une plante evovoe à cause de la fraîcheur de sa sève et du caractère doux au toucher de ses feuilles.

Littérature orale : devinette: “Il est dans cette forêt un animal à cent peaux! – La plante mian” 

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 369 ; COUSTEIX, 1961: pp. 47, 48, 62, 66 et 72: TSALA, 1958: pp. 62, 63, 91, 102, 106, et 107.; Enigmes Beti: p. 12 [43]; LETOUZEY, 1972 2B, p. 381; MALLART, 1977:  49, 174-175, 180-181,  MALLART , Vol. III: 3.11.2., 4.2.12., 4.9.2., 5.5.8., 5.5.19., 5.8.1., 6.2.1., 11.4.1., 2.1.7. et DPI  

307. Ndamba ele 

Genre VI classes nominales 9 / 2 (n / bë)

Identifications proposées: Funtumia elastica, Apocynacées (HNY, TSa, HK).

Description locale : grand arbre. Son tronc est lisse. Ses feuilles sont grandes. Ses fleurs sont claires. Il produit des fruits. Il a un suc clair, gluant et au goût amer. 

Ané mod ele... Akë a yob abui... Anë fë anen... Nkuk woe onë nkon nkon... Kie dzie ené fë anen yakara vë sam... Sam te yafum, yawum fë bibuma. Abëlë mëkemendë; mëkemendë métë mafum, mëné fë akil, mënë fë ayol... Bakara lad byem a etere...  

Technologie: on se sert de son latex pour faire 
des  collages.

Utilisation rituelle: si une  femme enceinte passe par-dessus le tronc couché sur le sol de cet arbre, son enfant serait atteint de troubles de la pigmentation de la peau (vitiligo). On désigne cette pathologie par le nom de cet arbre. Elle appartient à la catégorie des maladies fulu : l’enfant ressemble à quelque chose. 

Indications taxinomiques: cet arbre ressemble par son suc (le caoutchouc) à une liane qui porte ce même nom. [308] 

Valeur symbolique: interprétation à base substantielle: on établit une ressemblance entre l’écorce tachetée de cet arbre et les carences de  pigmentation chez l’enfant.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 393; MALLART, 1977 : 65 et DPI.

308. Ndamba ndig, Landolphia sp. Apocynacées

Genre VI classes nominales 9 / 2 (n / bë)

Indications taxinomiques: cette liane ressemble par son latex (mëkemendë) d’une couleur claire (le caoutchouc) à l’arbre ndamba [307]. 

309. Nden 

Genre V classes nominales 9 / 10 (invariables)

Okoe : nom de la feuille: 

Identifications proposées: Sarcophrynium sp., Marantacées (TSa) 

Localisation: cette plante pousse dans la forêt et dans les emplacements des anciennes cultures. Elle n’aime pas les marécages; elle aime se développer sur une terre ferme. 
Atebë a afan, atebë fë a bikodogo. Adiń ki elòbi, adiń e vom enë aled

Description locale: nden est un petit arbre [plante herbacée]. Son tronc [tige] est désigné par le nom de nden, tandis que sa feuille est appelée okoe. Chaque plante a une seule feuille. Le tronc est court et d’une couleur obscure. La feuille est grande. Cette plante produit des fruits. Ces fruits sont obscurs et deviennent colorés à maturité. Son tronc est glissant et lisse, sans rugosités, sans épines...

Nden enë man ele : nkug woe onë abod abod, kie dzie enë anen.. [ ...] Nden ele: okie woe onë okoe... Nden enë mod mbog, kie dzia... Nkug woe yavin... yawum bibum, bibuma bite biavin, eyòń bintoa ya biwolo, bingavie....  Nkug woe yasende, onë nsò nsò, tege ai biwòs, tege ai biyoa... Bod badi ki bibuma bie....

Technologie: on utilise ses feuilles pour emballer des médicaments, de la nourriture, etc. dans des paquets ronds (dzom), ainsi que pour couvrir les abris (ebem) qu’on fait en forêt pour se protéger. Avec sa tige on fait des liens dont on se sert pour attacher des paquets comme ceux qui contiennent le bâton de manioc. On s’en sert également en vannerie pour fabriquer des nattes à coucher (okali), des nasses pour la pêche (eyas), des corbeilles pour garder ou transporter de la volaille (nkoe nden), des clôtures, etc.

Utilisation rituelle: a feuille de cette plante est utilisée pour emballer les médecines-emblèmes de certains rites comme dans le rite so (qu’on suspend dans la case de l’ordonnateur du rite) et dans le mevengu (que l’initiatrice gardait suspendu au toit de sa casa). D’après TSALA, l’emblème du rite mevungu consistait en un paquet entouré de plusieurs couches de feuilles de nden et contenant plusieurs ingrédients. Quand on voulait connaître l’auteur d’un méfait pour le punir, on recourait à l’initiatrice du mevungu; elle sortait sur la cour et invoquait contre le coupable inconnu la vengeance de mevungu, portant ce paquet, le frappant d’une baguette, et le perforant enfin pour faire agir plus sûrement le mevungu qui réagissait en punissant le coupable de la lèpre eu de l’hydropisie.

Littérature orale: devinettes: “on le frappe, il gronde? – La feuille okoe”.   Il s’agit probablement d’une référence à l’utilisation de cette feuille dans le rite mevungu. Dans la littérature orale des Fang de la Guinée on  trouve quelques devinettes qui font référence aux particularités de cette plante: “Dans la forêt il y a un arbre avec une seule branche? – la plante nden” ou bien; “dans cette forêt il y a un arbre avec une seule feuille? – la plante nden”

Références bibliographiques:  Dictionnaire TSALA: p. 396 et 521;  TSALA, 1958: pp. 44 et 65; Enigmes Beti: p. 12 [51];   ARANZADI, 1962: pp. 268-269. MALLART, DPI.  

310. Ndig minsoń , “la liane [pour soigner] les vers” 


Localisation:  on la trouve dans la grande forêt (a fud afan...)

Description locale: grande liane qui rampe par terre et grimpe dans le haut des arbres. Son tronc est couvert de petites rugosités. Ses feuilles sont allongées (ayab), solides (aled) et glissantes (mekie mete masende fë). Lorsqu’on la coupe, elle dégage une sève (mëndib) abondante et rafraîchissante.


Consommation: dans la forêt on boit de sa sève 
          pour se rafraîchir.

Utilisation thérapeutique: la sève de cette liane est considérée comme un excellent vermifuge d’où son nom. Pour éliminer les vers intestinaux  (scaris) on racle son écorce et on mélange ses raclures avec de la banane pilée (ntuban ekòn)

Références bibliographiques: MALLART, Vol. III.: 3.3.6., 3.3.9. et 3.3.10.

311. Ndig nyo, “la liane [qui soigne] l’urticaire” 

Identifications proposées: Passiflora sp., Passifloracées (PJC)

Localisation: cette grosse liane pousse dans la forêt parfois dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale: liane qui court sur le sol et grimpe dans les arbres. Sa tige a des nœuds (mëbòń), des petites aspérités (méton) ou des petites bosses (bitud). On l’appelle nyo parce que dans son corps apparaissent des enflures comme celles de l’urticaire (bëngayole ndig nyò amu nyol dzie anë mëbig mëbig...). Nyo c’est le nom d’un ver qui circule dans le corps humain et lorsqu’il mord le cœur provoque des démangeaisons accompagnées parfois de vomissements. On dit alors qu’on est malade du ver nyo. Sa sève peu abondante est un peu gluante.

Utilisation thérapeutique: en cas d’urticaire on écrase les feuilles de cette liane avec une tige de mian [306], quelques graines de poivre et quelques fruits de l’arbre akui [044] et on fait boire au malade le liquide obtenu. D’après COUSTEIX, on y ajoute aussi  les écorces de l’arbre eteń [208]

Références bibliographiques: MALLART, Vol. III: 3.11.2., 3.11.4. et DPI; COUSTEIX, 1961: p. 73.

312. Nditig
Identifications proposées: Lasianthera africana,
Icacinacées (HNY) 

Description locale : le nditig est un arbute qu’on considère comme le “frère” d’efuful komba [166]. Son tronc est lisse, ses feuilles sont très petites. C’est une plante amère et gluante

Technologie : il sert à fabriquer le piège à singes
 ekede

Utilisation thérapeutique: les raclures de son écorce diluées dans l’eau est un remède pour soigner différentes affections oculaires. Le ngëngań MBA OWONA l’utilise dans ses traitements lorsqu’il voit que ses malades sont dans un état de faiblesse: chaque matin le malade boit le macéré de feuilles de nditig broyées.   

Références bibliographiques: MALLART, DPI..

313. Ndol ou ndoe
Genre V classes nominales 9 / 10 (invariable)

Identifications proposées: Acanthus montanus, 
Acanthacées (PJC,

PLT).

Localisation: cette herbe pousse aux bords des villages, dans les plantations cacaoyères et dans les endroits aérés.

Description locale : c’est une petite herbe aux feuilles épineuses (biyoa bie binë a kie...). Ses fruits sont colorés (rouges). Ils ne sont pas comestibles (bod badi ki...)

Utilisation thérapeutique: d’après COUSTEIX, lorsqu’une femme enceinte est menacée d’une fausse-couche on écrase les feuilles de cette plante dans un mortier avec du ndoń [315] et du sel (extrait de la potasse de certaines plantes), on délaie dans de l’eau la pâte obtenue. La macération ainsi préparée calme les douleurs et arrête les contractures. On administre une macération de ses feuilles en lavement aux enfants constipés. Chez les adultes, lorsque la constipation est attribuée aux bilòg, on fait manger au malade une pâte aux pépins de courge (nnam ngòn) mélangée avec un œuf et farcie des feuilles hachées de ndol. Un remède analogue est administré en cas de vomissements.

Utilisation rituelle: les feuilles de cette plante sont considérées comme une arme avec laquelle les sorciers blessent l’evu de leurs adversaires dans le monde de la nuit.  Les ngëńgań utilisent cette plante pour traiter la maladie attribuée au fait que l’evu de la femme s’assoit sur le pénis de son partenaire lors des rapports sexuels.

Valeur symbolique: interprétation à base substantielle: cette plante est associée à la sorcellerie en raison du caractère épineux de ses feuilles. C’est ainsi qu’on ne peut pas l’utiliser dans les rites diurnes comme l’esie et l’eva mëtiè car par rapport à ces rites elle est considérée comme une “mauvaise herbe”

..

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 72; Dictionnaire TSALA: p. 401; LABURTHE-TOLRA, 1977:  pp. 1090, 1123 et 1135-6; MALLART , 1981:: p. 117;  MALLART, Vol. III: 3.15.1.

314. Ndòn ekòn, variété de Musa paradisiaca, Musacées.

Genre V classes nominales 9 / 10 (invariable)

315. Ndoń 

Genre V classes nominales 9 / 10 (invariable)

Identifications proposées: Aframomum melegueta, Zingibéracées (TSa, WS); Aframomum spp. (PLT, NS, PJC).

Consommation: les graines noires et poivrées contenues dans  les baies de cette plante, sont peu utilisées comme condiment dans la cuisine ordinaire sauf lorsqu’on veut préparer une viande très pimentée; ces graines sont au contraire très utilisée dans la “cuisine” médicale et/ou rituelle. Le ndoń est plus piquant (enyan) que le piment (ondondo). En ce qui concerne le goût des choses pimentées, les Evuzok semblent distinguer ce qui est enyan comme le piment ondondo et ce qui est eyań comme le poivre ndoń. 
Utilisation thérapeutique: les graines de ndoń entrent dans la composition de nombreux médicaments. En cas de stérilité attribuée à la transgression edzawos, on en met dans le gâteau aux pépins de courge (nnam ngòn) farci de feuilles hachées de l’ayań abie [100] et des raclures d’écorce de l’arbre ovëń  [421]. Pour prévenir les maladies en rapport avec la catégorie étiologique fulu-de-la-poitrine, on les mélange avec des raclures d’une racine de l’herbe ngòl [322] dans une macération qu’on administre sous forme d’instillations  nasales. Ces graines entrent dans la préparation de plusieurs remèdes pour soigner des maladies attribuées à l’action des vers. Pour combattre les vers minnag qui provoquent la filaire, on les mélange avec les plantes ondondo-si [398] et okulu-bifes [386] et on les frotte sur les scarifications pratiquées sur le corps du malade. Pour soigner le ver d’urine (nsòń mënyòlòg) qui cause la blennorragie, lorsque dans l’urine  apparaît du pus, on administre des feuilles de la plante ngande et quelques graines de ndoń. En cas de blennorragie chronique (mbamba), on les met dans une décoction des bourgeons de la plante aboe [012] qu’on fait boire au malade. Pour calmer le ver nyo qui provoque des démangeaisons on fait boire au malade la sève extraite des feuilles de la liane qui porte ce même nom, les feuilles de mian [300], les fruits akui  [044] qu’on mélange avec quelques graines de ndoń. Pour soigner le ver asomena qui provoque certaines affections pulmonaires on  se sert du même remède que pour les vers minnag ou bien on donne sous forme de potion une macération de l’herbe ava-si  et du ndoń. Pour combattre encore ce ver  on met ces graines dans un gâteau aux pépins de courge farci avec les feuilles de la plante sas [435]. On se sert des graines de ndoń pour soigner différentes affections spléniques tandis que le piment ondondo est utilisé de préférence pour traiter les affections hépatiques lorsque le remède consiste à appliquer des cataplasmes sur la région du foie. Par contre on met du poivre ndoń (et du piment ondondo) lorsqu’on donne à manger au malade d’une affection hépatique (esëg) un gâteau aux pépins de courge farci avec les feuilles hachées de la plante esań [197]. En ce qui concerne les affections spléniques, on s’en sert dans les cas de la grosse rate chez les enfants désignées par les termes d’ebëm et ebëm emina, cette dernière appartenant à la catégorie des maladies fulu; on s’en sert également dans le cas d’une grosse rate (tsid mbò ngal) chez les adultes. En cas d’impuissance, enfin, on en mange quelques graines ou bien on en pile deux fois neuf avec la racine d’ova [419] et on fait macérer le tout dans l’eau. Du liquide obtenu on fait des instillations dans les narines du patient.

Utilisation rituelle: dans le domaine rituel le chiffre neuf a une signification particulière. Dans le rite so, l’ordonnateur devait fournir plusieurs objets en séries de neuf parmi lesquels ne pouvaient pas manquer neuf baies de ndoń. Un ngëńgań evuzok explique ainsi le sens de ce chiffre: “lorsqu’on prépare un biań, soit pour obtenir la fécondité, soit pour attraper du gibier, on y met quatre graines de ndoń. C’est ainsi que le destinataire de ce biań aura quatre enfants dans le premier cas et quatre pièces de gibier dans le second. Si on y  met neuf graines, il aura deux fois neuf, soit d’enfants, soit du gibier. Avec dix graines, au contraire, le biań deviendra inefficace...”. Voici quelques exemples de l’usage rituel de cette plante:

Lorsqu’une personne suit l’apprentissage de la médecine, son maître, en lui montrant telle ou telle plante, prend neuf feuilles de l’arbre tòmbò [450 ], neuf graines de ndoń et un peu du sel. Il mâche le tout et crache sur son front en lui disant: “que tu n’oublies jamais le nom de cette plante...”   

Pendant la grossesse, lorsque les parents veulent transmettre l’evu à leur enfant, le mari cherche un nid de l’oiseau nkëkëń. Il y met neuf colas et neuf graines du poivre ndoń. Puis il donne le nid à sa femme, par derrière, à travers ses jambes. L’homme prend ensuite un cola et une graine de ndoń. Il  mâche le tout. Finalement, il dépose la pâte qui en résulte sur la bouche de sa femme qui l’avale. Ce rite se répète neuf fois à l’intervalle de deux jours.

Avant la chute du cordon ombilical, on procède au rite destiné à réveiller et façonner l’evu de l’enfant (mvalan evu et nkoman evu). Sur la claie de la cuisine, l’homme chargé de ce rite prend l’enfant dans ses bras. Il mâche une écorce de l’arbre nsui et neuf graines de ndoń et il crache le tout sur le front et les jeux de l’enfant en même temps qu’il en mettra une bouchée dans sa bouche.

Dans une variante du rite abanańa dzal pour protéger un village contre les sorciers on met dans un nid de l’oiseau nkëkëń, neuf feuilles de l’arbre tòmbò [450], neuf graines de ndoń, un œuf et de la résine otu; puis on enterre le tout dans la cour du village.

Suivant des variantes evuzok, dans la composition de plusieurs biań on trouve d’une façon très constante une série de neuf graines de ndoń. Ainsi par exemple dans le biań mëlam pour rendre efficace les pièges des chasseurs; dans le biań alam pour les pièges aux poissons; dans le biań esog pour récupérer le placenta volé par des sorciers; dans le biań dulu pour réussir un voyage; dans le biań mëson pour soigner le mal aux dents...

Pour réveiller et obtenir ses réponses, le devin (mod ngam) crache sur la tige de son ayań [099ss] une bouchée de ndoń mélangé soit avec du maïs, soit avec des morceaux du thalle du champignon dunu [147].

Dans l’instillation nasale qu’on administre aux deux partenaires incestueux lors du rite ewoe avuman (mise à mort de la parenté) on  met quelques graines du poivre ndoń. 

Dans l’eva mëtiè qui a lieu lors de la cérémonie du mariage, les pères de la fille mâchent du ndoń et du maïs sec et crachent le tout sur le visage, les oreilles et la nuque de la mariée en lui souhaitant prospérité et bonheur.

Les graines de poivre entrent aussi dans la composition des remèdes  qu’on administre dans le cadre du rite edu osoe pour soigner les blessures de sorcellerie et les vers jetés par des sorciers. Lors d’un accouchement dystocique attribué à l’action de l’evu qui empêche l’expulsion du fœtus, le grand thérapeute ngëńgań fait des scarifications sur le bas ventre de la femme et les frotte ensuite avec les feuilles de la plante tsama-tsama [452] et du ndoń.

Valeur symbolique: interprétation à base substantielle: on attribue aux graines poivrées, pimentées et aromatiques de cette plante la propriété d’exciter et de réveiller.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1969:2B, p. 383; Dictionnaire TSALA: p. 403; TSALA, 1958: pp. 22, 27 et 42; COUSTEIX, 1961:pp. 64, 65, 72 et 77; LABURTHE-TOLRA, 1977: 539, 614, 635, 710, 791, 1168, 1198, 1208. 1255, 1282, 1293, 1337  et 1345; MALLART, 1977: pp. 30,  121, 124, 130, 184-185;  MALLART, 1981: pp. 97, 163; MALLART, Vol. III: 1.9.2., 2.1.5., 2.9.1., 3.2.10., 3.9.7., 3.10.1., 3.11.2., 3.12.2., 3.13.1., 3.13,2., 3.13.6., 4.1.., 4.1.4., 4.1.5., 4.2.13., 4.2.15., 4.4.5. et 11.7.5.

316. Ndongo, variété de manioc 

Cf. supra [277]

317. Ndudu nkòl, “la liane à traîne”

Genre V classes nominales 9 / 2 (n /bë)

Ndudu, “celui qui traîne”, de dudu “traîner”

Description locale et indications taxinomiques:  on distingue deux variétés de ndudu, l’une est une liane qui produit des fruits; ces fruits qui ont de l’air (evundu) à l’intérieur contiennent trois petites graines (befes) d’une couleur claire. L’autre variété  a des feuilles qui sont très douces au toucher (ebubud) et très tendres. 

Ndudu onë mëkiaê mëbè: e nyò anë nkol, yawum bibuma, bibuma bitoa evundu a nnem etere... A nnem etere ebëlë ban be fes bila bafumu.... Ndudu te yasie dulu món,  yadudu bëyëń ai abui mam... enë mbëmbë elòg: yadudu mimbëń mi mam. Akiaè afë abëlë mëkie metoa ebubud ai ntegan ntegan. Asie fë dulu mòn

Technologie: les enfants s’amusent en faisant exploser les petits fruits contenant de l’air.

Utilisation thérapeutique: le liquide d’une macérée avec de l’eau fraîche des feuilles de cette plante est administrée sous forme de lavement pour faire marcher l’enfant qui n’a pas encore donné ses premiers pas.

Utilisation rituelle: si l’on souhaite une assistance nombreuse lors d’une fête, un mariage ou une assemblée, il faut se munir d’un morceau de la tige, de la feuille ou du fruit  de cette liane. Les deux variétés peuvent être utilisées dans les rites de bénédiction ou de purification. Lorsqu’un homme entreprend un voyage, sa femme lui prépare une médecine pour qu’il réussisse: elle fait cuire un gâteau aux pépins de courge farci de bourgeons de la plante ndudu que le mari emporte avec lui. Cette médecine est appelée vem vem, le terme vem signifiant “être fructueux”. Cette même plante est utilisée pour rendre fertiles les récoltes. Dans le rite ayas pour obtenir les faveurs d’une femme on se sert également de cette plante. D’après la variante rapportée par TSALA, elle est utilisée dans le rite tsoo.

Valeur symbolique: interprétation exégétique à base nominale: le terme ndudu est un dérivé du verbe dudu qui signifie “attirer”. C’est ainsi qu’on lui attribue le pouvoir  d’attirer les personnes, les richesses... 


Références bibliographiques: TSALA, 1958: p. 93.
           MALLART, DPI.

318. Ndzëń 
Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)

abòg / mëbog : nom du fruit; 

Identifications proposées: Cucurbita maxima,
 Cucurbitacées (TSb)


Culture: plante cultivable

Description locale et indications taxinomiques: on l’appelle aussi abòg beti (par opposition a abòg ntańan [014]. : c’est une liane herbacée. On plante ses graines. On désigne ses feuilles [la plante elle-même] avec le nom de “mindzëń”. Il produit les fruits qu’on appelle “mëbòg”. Sur le plan culinaire on la considère comme une variété de zom. 

Consommation: ses jeunes feuilles se mangent en épinard; ses fruits qui se conservent longtemps s’apprêtent de différentes façons.

Littérature orale: proverbes: “l’affrontement de la courge ndzëń : elle traverse la rigole pour entrer le champ d’autrui” (il ne faut pas agir en dehors de ses attributions); “La courge en avançant laisse des fruits” (les événements passent, les souvenirs demeurent);. Devinettes: “L’éléphant s’en va laissant l’empreinte de ses pattes? – la courge (ndzeń) s’en va et laisse des fruits”(mëbòg); “Une femme de mon père alla faire un lavement au haut d’un buisson? - Le fruit  abòg.  “Va au champ et cueilles des midzëń ? – Va à la fête, c’est alors que tu verras les élégants” Contes: un thème assez fréquent dans les contes beti est celui de la femme qui en mourant laisse à ses enfants un champ de potirons. Un jour, ils vont cueillir ses fruits. De retour au village, en traversant le fleuve Yom, les fruits tombent dans l’eau. En les poursuivant, les enfants parviennent au monde des morts où ils rencontrent leur mère. Langage: l’expression “boe mêbòg” veut dire “casser les fruits abòg”; elle est utilisé dans le sens de dire crûment la vérité”.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA:  p. 408; TSALA, 1973, pp. 27 [1418] et [1419]; Enigmes Beti, pp. 10 et 12. 

319. Ndzie
Consommation: les feuilles de cette plante sont consommées en

épinard.

Indications taxinomiques: on la considère comme une variété de zom

320. Ngende mbòe 

Identifications proposées: Stipularia africana, Rubiacées (HNY)

Localisation :  cet arbre se développe  près des marigots et dans les vallées de la grande forêt.

Description locale : les fleurs et les fruits rouges de cet arbre sont attachés à une longue corde aussi rouge. Ces fruits ressemblent à ceux de l’arbre akui [044] (bibuma bite biafulan ai bibuma bikui, ebug dzia bi biviege...). 

Makë nòń ngende mbòe ele, matsig nkòl, manòń e dzom enë abim, mafoe fë nkug ele,  mabaman ai nkòl....

Consommation: les enfants aiment manger ses fruits. Les époux qui voudraient mettre au monde un garçon, mangent aussi les fruits. La sève de cette liane est un peu sucrée.

Utilisation thérapeutique: les fruits de cette plante soignent le rhume des petits enfants et la toux chez les adultes. Ils soignent aussi les hémorroïdes. 


Références bibliographiques: MALLART,  Vol. III: 11.21.1. et DPI.

321. Ngoe, Heisteria zimmereri, Olacacées

Synonymes : ngos [327 ] et esòmbò [202]

Genre V classes nominales 9 / 10 (invariable)

322. Ngòl ele
Genre V classes nominales 9 / 10 (invariable)

Description locale: le ngòl est un petit arbre que par ses feuilles, la hauteur et la grosseur ressemble à l’arbre engela [192] bien que celui-ci soit un peut plus haut.  Il a une grosse racine. On l’appelle ngòl parce que son tronc et ses feuilles sont glissantes (asen) comme le silure ngòl.
Anë man ele. Mëkie moe mäfulan ai engela tò a mintie tò a abim, vë da engele ele yalod nye.. Abëlë vë nkań anen mbok. Baloe na ngòl ele amu nkug woe ai mëkie moe mënë asen anë ngòl kòs

Utilisation rituelle: les bourgeons et ou les raclures de sa racine sont utilisées dans les bains rituels chez les nouveau-nés (dzog mòn) pour prévenir les maladies fulu nkug 

Références bibliographiques: MALLART, Vol. III: 2.1.5. et 2.1.9.

323. Ngòn 
Genre V classes nominales 9 / 10 (invariable)

Nom du fruit: akòndòg  ou akònòń ngòn

Nom d’une plantation de ngòn faite pendant la saison sèche: eseb ngòn.

Identifications proposées: Cucumeropsis mannii, Cucurbitacées (PLT); Cucumeropsis edulis (TSa, TSb, PJC).

Origine (mythique): dans la région d’Atog-Boga, on dit que c’était un Evuzok, Bikoe bi Ngoyogo, qui avait introduit cette plante par œuvre de sorcellerie. D’après autres informations complémentaires, les sorciers evuzok auraient  amené la courge à Atog-Boga après l’avoir volé chez leurs voisins, les Enoah. 

Culture: vers le mois de janvier on prépare le champ pour procéder aux semailles entre le mois de mars et avril. La récolte a lieu vers le mois de septembre. La culture de cette plante est associée surtout aux bananiers plantain, le maïs, quelques ignames comme l’asol [ 077] et l’engoń [195] et quelques autres plantes potagères (zom). Le jour avant des semailles on trempe les graines dans l’eau. Pour les semer on enfuit deux graines dans des petits trous de trois ou quatre centimètres. Les semailles ainsi que la récolte est un travail assuré par les femmes.

Récolte: les graines ainsi plantées produisent une plante sous forme d’une corde bifurquée qu’on appelle “minkòl mi ngòn” (les cordes de la courge). Ces cordes produisent des fruits. Tout d’abord elles produisent des fleurs colorées qui se transforment ensuite en des gros fruits contenant beaucoup de graines. Lorsque les cordes se sont desséché on cueille les fruits, on les met ensemble et puis on les casse en les laissant sur le lieu trois ou quatre jours. Après quoi on les enlève et on les met dans l’eau pour les nettoyer. Celles qui sont vides flottent dans l’eau;  les autres restent au fond. Puis, on prend celles-ci et on les amène au village. De retour, on les froisse dans l’eau qu’on mélange avec de la terre rouge, puis on les étend sur le sol dans la cour pour les faire sécher à la chaleur du soleil. Les graines seront enfin décortiquées avant de les préparer suivant différentes recettes.  

Bakara bè fes . Fes te engafa, engabò minkòl bialoe na “minkòl mi ngòn”. Eyòń te minkòl mite miawum... miatari vë sam. Sam te eviege, engabò bibuma... Eyòń bibuma bianen ya, bingavë fes a nnem etere. Fes te etoa abui. Eyòń minkòl mimanea kod., bëngaköe bibuma bite.  Ndò hm bëman koan bia, bëngaboe, bëngadzoge mëlu mila a si, ngë menyi... Amvus hala  bëngatoe... Eyòń te bazu ai bia, bëngasob ai mëndim... E nyi enë evoe engayëń a yob; e nyi enë etere, bëngakë ai dzò a dzal...

Consommation: le mets le plus prestigieux chez les Beti est sans aucun doute le nnam ngòn. On donne le nom de nnam à n’importe quel mets à base de viande ou poisson cuit dans des feuilles à l’étuvée. Le nnam ngòn est une sorte de gâteau préparé avec les pépins de courge: ces graines, une fois décortiquées, sont pilées jusqu’à en faire une pâte qu’on met dans un paquet en feuilles en y ajoutant du sel et du piment. On peut la farcir soit avec des champignons, soit avec de la viande, du poisson, des petits crustacés, soit aussi avec certaines plantes hachées. Puis on fait cuire cette pâte à l’étuvée. Nsa ngòn est aussi un terme culinaire qui désigne une sauce ou soupe (nsa) aux graines de courge avec grumeaux. Nkon est le nom qu’on donne à une semoule cuite dans des feuilles préparées avec les graines de courge et  servie avec des bâtons de manioc. Nnam kas est le nom qu’on donne à un nnam ngòn très grand que la belle-mère prépare pour son beau-fils lorsqu’elle va rendre visite à sa fille. 

Utilisation thérapeutique: les mets nnam ngòn et nsa ngòn, farcis ou mélangés respectivement de plantes médicinales sont très souvent préparées dans le domaine thérapeutique. Il semble cependant que la soupe nsa ngòn soit prescrite davantage dans le domaine de la médecine courante tandis que la pâte aux graines de courge nnam ngòn cuite à l’étuvée sera surtout préparée dans le cadre de certains rites ou bien dans le traitement de certains cas pathologiques en rapport avec le thème de la fécondité. C’est ainsi qu’on le prépare dans le traitement de l’aménorrhée (eyòń mininga adibi ekug), d’hydramnios (edib), de la stérilité en rapport avec les interdits d’edzawòs. Dans les trois cas, la pâte aux graines de courge est farcie de certaines plantes médicinales et des crevettes. La soupe nsa ngòn qui parfois prend la forme d’un bouillon car on y met de la viande, est préparée avec de l’huile de palme, du sel, du piment, les pépins de courge et les bourgeons hachés de certaines plantes. On l’administre comme remède pour soigner les seins de la femme, pour améliorer la qualité de son lait maternel, pour traiter les maladies fulu (odzoe et osen), la filaire du corps, la blennorragie chronique, le ver asomena qui provoque certaines affections pulmonaires, certaines affections hépatiques comme la jaunisse (zoń) ainsi que la toux et autres affections des voies respiratoires désignées par le terme mboma.

Utilisation rituelle:    les graines de courge préparées particulièrement sous la forme du mets nnam ngòn, ont une place très importante dans le domaine du rituel, soit comme simple offrande, soit comme mets thérapeutique. Dans tous les cas, ce mets semble être très lié aux idées de fécondité et prospérité. D’un gâteau aux graines de courge à l’autre, ce qui fait la différence c’est la valeur symbolique des plantes et des autres ingrédients qu’on utilise  dans la préparation, parmi lesquels il faut signaler les petites écrevisses mëndzanga et les œufs de poule qui sont très associés à la fécondité. Parmi les rites dans lesquels ce gâteau a occupé et continue à occuper une place spéciale on peut signaler les suivants:

· Au terme du rite mëlan d’initiation au culte des ancêtres, chaque candidat apportait au maître d’initiation, un plat de pâte d’arachides (nnam owondo) et un autre de pâte aux graines de courge, tous deux fortement farcis de viande ou de poisson.

· Dans une des variantes du rite tsoo rapportée par TSALA, parmi les choses que le maître du rite demande à l’organisateur d’apporter pour  la phase finale du rite, on trouve un mets composé de pâtes de graines de courge et d’arachides préparées dans un seul paquet, mais séparée par un lit de feuilles, le tout étant désigné par le nom de nnam yob ban si (“gâteau du ciel et de la terre”).

· Avant de lever l’interdit qui frappait la rivière où on avait célébré le rite ndongo, toutes les femmes qui voulaient manger les poissons de la pêche sans attirer sur elles les souillures que ce rite devait enlever, il fallait qu’elles mangent un gâteau aux graines de courge farci de plusieurs herbes.

· Dans plusieurs occasions on fait des offrandes de graines de courge (crues, gardées comme semence): lorsqu’une femme part en mariage afin qu’elle puisse les semer au village de son mari; lorsqu’on enlève le deuil d’une veuve afin que celle-ci puisse les semer dans un nouveau champ. Il en va de même pour les gâteaux cuits à l’étuvée: lorsqu’on conduit la mariée au village de son  mari, la mère de la femme offre aux mariés un grand nnam ngòn qu’ils doivent manger seuls. Lors d’un mariage, le gendre doit offrir aux beaux-parents un repas composé des bananes elad ekòn [179]et un poulet préparé avec la sauce zud kos à base de graines de courge. Lorsqu’un garçon rend visite à une fille afin d’obtenir sa grâce, si celle-ci offre à son hôte une soupe d’arachides facile à préparer, c’est le refus; si au contraire elle lui prépare la soupe nsa avec les graines de courge si longues à décortiquer, c’est qu’elle aime celui qui lui rend visite.

· Dans le rite edu osoe soit pour traiter les blessures de l’evu et les vers nocturnes, soit pour soigner les conséquences d’un akiaè chez la femme, après l’aspersion du malade on lui prépare un nnam ngòn farci avec certaines plantes hachées et le cœur de l’animal sacrifié dont le sang a été utilisé dans l’aspersion du malade durant l’etòg. Dans la variante manga de ce rite, tous les assistants doivent en manger. Dans cette même variante, la feuille qui sert d’enveloppe à la pâte, est mise dans une bouteille que après le rituel on amènera au village du malade afin de le protéger contre les sorciers (abanańa dzal). Dans d’autres formes d’edu osoe  on enterre cette feuille au pied d’un bananier ou bien  on la garde dans le terroir du lézard ebamkogo. Dans certains cas, le “cru” et le “cuit” de la pâte sert d’épreuve pour diagnostiquer si le ngëńgań est en mesure de traiter son client. Lorsqu’une femme est sous l’influence d’un akiaè, le ngëńgań fait cuire un gâteau aux graines de courge. Lorsqu’il pense que la cuisson est finie, il prend la pâte et en donne une bouchée à un chien. Si le chien la mange, c’est le signe que le thérapeute ngëńgań  est en mesure de la soigner. Si le chien refuse, le ngëńgań renvoi la femme de peur d’être victime de son evu. Dans le premier cas et suivant toujours cette même version, la femme mangera neuf paquets de cette pâte pendant neuf jours. La pâte de ces gâteaux sera farcie par ailleurs de neuf plantes nocturnes. Une épreuve analogue par le “cru” et le “cuit” a lieu  lorsqu’une femme est atteinte d’aménorrhée: la thérapeute envoie la femme malade à la rivière pour faire la pêche aux crevettes. Dès son retour, elle lui prépare un gâteau aux graines de courge farci avec les feuilles hachées de la plante tig [445] et les crevettes. Une fois que la femme thérapeute pense que la préparation est terminée, elle détache le paquet: si la pâte est bien cuite, elle pourra soigner le malade et le traitement aura du succès; s’il  s’avère que la  pâte n’est pas bien cuite, elle fait savoir à la malade qu’elle ne peut pas la soigner.  

· Pour traiter certains cas de stérilité on prépare un biań à base d’un nnam ngòn farci avec la feuille hachée d’un ayań abie [100]. Puis, la feuille qui sert d’enveloppe doit être attachée au toit de la maison de la femme.

· La stérilité secondaire peut être attribuée au vol du placenta (enterré au pied de certains arbres) par des sorciers. En ce cas, la femme stérile doit manger un gâteau aux graines de courge farci des feuilles d’un ayań abie [100], les raclures de l’arbre ovëń [421], neuf graines de poivre ndoń [315] et un œuf couvé. La feuille du paquet sera cachée par la femme dans la forêt.

· Lorsque le mari part en voyage, la femme lui prépare un nnam ngòn qu’il mange pendant que la femme l’accompagne jusqu’au premier ruisseau. La feuille qui enveloppe la pâte sera remise à la femme qui la pose sur son lit.

· On se sert également de cette pâte dans le rite nkoman mòn pour façonner l’evu d’un enfant et dans la médecine pour obtenir une bonne chasse (biań abutukudu). Craignant d’être déchu de ses fonctions, le chef supérieur des Evuzok, François Ngele, demanda à Elisabeth Edu de la protéger contre les projets de l’administration coloniale. Elle lui prépara un nnam ngòn farci d’un œuf, neuf graines du poivre ndoń et une feuille d’ayań.
· Dans son récit d’initiation, BIKOE LAURENT raconte qu’au cours d’un rêve il vit ses ancêtres portant un petit paquet. Ils le lui donnèrent en disant: “Ouvre la bouche!. Il ouvrit sa bouche. Les ancêtres détachèrent alors le paquet contenant une pâte aux pépins de courge. Ils la rompirent et le lui donnèrent à manger en lui disant: “Va faire le biań [le biań  Manga] et soigne les hommes...!” La vision des ancêtres apportant un paquet de nnam ngòn est un thème assez fréquent dans les récits des rêves...

Littérature orale: proverbes: “Si tu veux ce qui est dans l’intérieur de la pâte, plonges-y le doigt” (il faut de la décision pour aboutir): cette pâte peut être d’arachides ou de pépins de courge fourrée de viande ou de poissons: Se mangeant avec la main, il faut plonger le doigt pour déloger les morceaux de viande ou de poisson pour les dégager de la pâte; “Le récit de la mort des courges a été demandé au maïs” (les premiers soupçons planent sur le voisin): quand les courges ne prennent pas bien, on dit que le maïs les a étouffées, celui-ci étant cultivé dans le même champ que les courges; “Les courges rejettent de mauvais graines” (toute société sait se séparer de ses membres sans avenir): au moment de la fructification s’opère en effet un premier tri: les fruits sans graines tombent au sol. Au moment du nettoyage, s’opère encore un autre tri: les graines vides montent à la surface, tandis que les plaines restent au fond; “Celui qui a de grands ongles ne produit pas de graines de courges” (la chance ne favorise pas toujours celui qui pourrait la mieux saisir); “Les poules sont dans les graines de courges” (le chef arrive): lorsque les graines en courges sont mises au soleil, les poules les picorent. De même lorsque le chef arrive parmi les siens il ne manque pas de s’attaquer aux coupables; “Le grain de courge est fort avec ses frères (l’union fait la force). Devinettes: “Une femme de mon père alla accoucher au haut d’un buisson? – Le fruit de courge” ; “Toutes les femmes de mon père sont grosses? – Fruits de courge”. Chants rituels : dans la version rapportée par TSALA des chants des rites mevungu et ngas y apparaissent quelques références à la pâte de pépins de courge. Des références du même genre sont très fréquentes dans les contes, chants de mariage...

Valeur symbolique: interprétation à base substantielle: le fruit rond de cette plante et les nombreuses graines qu’il contient semblent être les éléments qui permettent la mettre en rapport avec le thème de la fécondité, comme par ailleurs c’est le cas dans beaucoup d’autres sociétés africaines.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 433;  TSALA, 1958: pp. 66, 68, 74, 93 et 105; TSALA, 1973: pp. 13 [1313], 27 [1417, 1420 et 1421], 45 [2117] et 73 [3602]; Enigmes Beti: pp. 8 [27] et 12 [47];   LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 470, 508, 536, 540, 598, 621-3, 626-7, 631-4. 643, 746, 970. 1093, 1107, 1216-7, 1317. 1401, 1413, 1566, 1616-7;  MALLART, 1977  pp. 47, 91, 112, 124, 174-175, 188-189, 206-207  MALLART, 1981; p. 191, 212 ; NGOA, 1968: pp. 139-145.

324. Ngon ele 
Genre V classes nominales 9 / 10 (invariable)

Identifications proposées: Klainedoxa 
gabonensis, Irvingiacées

(HNY) .

Description locale:  le ngon est un grand arbre à tronc clair; il a des grosses racines et des contreforts à la base (ebëlë bod mindi, bëbëlë minkongo...). Cet arbre produit des fruits clairs qui ressemblent aux fruits du manguier andog ngoe [059]. Les antilopes so et mvin ainsi que le cochon sauvage aiment manger ces fruits. Ses écorces sont impregnées d’un suc gluant (bibab bie binë akil). C’est un arbre qui brûle très bien (abëlë ayòń abui). 

Utilisation thérapeutique: lorsqu’une dent se meut, on fait bouillir ses écorces dans une marmite et après on rince la bouche avec ce liquide.

Références bibliographiques: MALLART, 1976: 11.3.1. 
et DPI.

325. Ngòn ndig

Genre V classes nominales 9 / 10 (invariable)

Description locale : cette liane qui croît dans les vallées et dans la grande forêt  est une corde qui grimpe dans les arbres et se cramponne sur les rochers. Sa tige est très lisse et contient un liquide très frais que l’on boit à défaut de l’eau des rivières lorsqu’on est dans la forêt. Ses feuilles sont petites.     

Atebë a meboń ai a mëfan... Anë nkol yabed a bible bile yakë yaman fë a mëkom ... Abëlë mëndim mentoa evovoe. Nkòl woe onë nkon nkon... Mékie moe mënë abod abod... Anë mëndim manyu eyòń odzëń dzò  a afan ngë osoe osiki 

Utilisation thérapeutique: on utilise l’eau de cette liane pour soigner la filaire de l’œil (minnag mi dis) ainsi que les blessures oculaires. Une macération de cette liane sert à soigner les coliques (bilòg). Pour traiter le rhume dit “du poisson” (ekòè kos) on râpe ses feuilles et on les met dans un cornet contenant de l’eau, puis on fait des instillations nasales à l’enfant.

Indications taxinomiques: on  considère cette liane de la même famille que l’arbre ngòn [324]

Références bibliographiques: MALLART, Vol. III: 
3.15.3. et 5.7.1.

326. Ngòn ngola, “la fille de Yaoundé”, variété de Manihot sp, Euphorbiacées.

327. Ngos, Heisteria zimmmereri, Olacacées.

Synonymes: esòmbo [202] et ngoe [321]

328. Ngulkun 
Genre V classes nominales 9 / 10 (invariable)

Identifications proposées: Fleurya aestuans., Urticacées (Herbier 43); Laportea sp. (PLT)

Localisation:  cette plante pousse surtout  près des voiries d’où son nom formé de ngul (force) et akun (lieu ou l’on jette des ordures)

Description locale : ngulkun est une petite plante herbacée (anë man elòg) d’un mètre de hauteur environ. Ses fleurs sont nombreuses (abëlë abui mësam). Elle a des petits poils (ban mimvod tzetzat) tant dans les pétioles (nkënëń) comme dans les feuilles.  

Consommation: on mange ses feuilles comme
 épinard.

Utilisation thérapeutique: on applique une purée de ses feuilles écrasées ou bien on applique ses feuilles réchauffées sur les panaris (etitia). On fait cuire ses feuilles avec celles de la plante fie [238] pour traiter les palpitations. 

Utilisation rituelle: les bourgeons de cette  plante entrent dans la préparation de la pâte aux pépins de courge que certains ngëńgań administrent pour traiter la femme victime d’un akiaè. On met également les hachis de ses feuilles dans une pâte aux pépins de courge qu’on fait goûter à l’enfant dans le cadre du rite nkoman mòn pour façonner son evu evu (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : mvalan evu… : 1.03.01./09)  .

Valeur symbolique: on la considère comme une bonne plante qu’on peut utiliser dans les rites de bénédiction.  Interprétation à base substantielle: on la met en rapport avec l’idée de prospérité par le fait qu’elle se développe abondamment près des fumiers.(akun). En se référant au rite nkoman mòn un informateur evuzok affirmait: “on prend la plante ngulkun afin que le village de l’enfant devienne florissant”. Signalons par ailleurs que la voirie est un endroit approprié pour entrer en contact avec les morts  d’après certains contes beti.

Indications taxinomiques: on la considère de la même famille que la plante avem [ 094]. Elle appartient aussi à la catégorie zom [469].

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA:: p. 437;   COUSTEIX, 1961: pp. 69 et 73; LABURTHE-TOLRA, 1977: p. 1215; MALLART: DPI.

329. Nkadena elòg

Localisation : cette plante lianescente pousse dans les emplacements des anciennes cultures, aux bords des villages et dans les plantations cacaoyères.

Description locale: nkadena ressemble à sòdò elòg [440] bien qu’elles maintiennent certaines différences elles se distinguent par le fait que nkadena a des petits poils dans ses feuilles et dans ses pétioles (minkënën), tandis que la plante sòdò, elle n’en a pas (sòdò elòg enë nyol ai mëkie tege ai mimvod,  enë asen). Elles se ressemblent par leurs feuilles et leurs tiges (mëkie maban ai minkug miabam minë aval da...) Les poils de nkadena sont doux, ils ne provoquent pas des démangeaisons.  La tige et les feuilles de nkadena contiennent un peu d’eau. 

Utilisation thérapeutique: on l’utilise pour soigner la filaire du corps (minnag mi nyol). Les enfants, garçons et filles, frottent cette plante aux sourcils et au bas ventre pour y faire pousser les poils en abondance. On l’utilise dans le traitement des fractures et du mal de tête nocturne.
Utilisation rituelle: dans le rite ntub wò (percement de la main) le maître-thérapeute frotte sur les scarifications pratiquées sur la main de son disciple une poudre préparée avec plusieurs plantes dont nkadena. Dans l’entrée du piège aux poissons alam on attache un paquet contenant plusieurs plantes parmi lesquelles il y a celle-ci. Dans le cadre de l’ancien rite ndongo, les feuilles de cette plante entrent dans la préparation de la pâte aux pépins de courge qu’on prépare avant d’inaugurer la pêche qui mettait fin à l’interdiction de pêcher dans la rivière où on avait célébré ce rite.  Lors de l’initiation ngi, les candidats étaient frictionnés avec les feuilles de nkadena. En général, cette plante est bien acceptée dans les rites eva-mëtiè et esie.
Valeur symbolique: A. interprétation exégétique à base nominale: on met en rapport le nom de cette plante avec le verbe kadan qui signifie “être adhérent”. C’est cette propriété qu’on attribue en fait a la plante nkadena. On dit de celle-ci qu’elle adhère les biań dans les mains des ngëńgań (cf. supra rite ntub wò,); qu’elle fait qu’on n’oublie jamais ce qu’on apprend... ou bien encore qu’elle a la vertu d’unir les gens (nkadena yalad bod)... B. Interprétation à base substantielle:  le nom de cette plante ainsi que les propriétés qu’on lui attribue sont en rapport avec ses poils qui ont la propriété de s’adhérer à la main et aux habits.

Indications taxinomiques: sur le plan symbolique on dit de cette plante qu’elle appartient tant au monde de la nuit comme au monde du jour. Sur le plan morphologique on la considère comme “frère” de la plante sòdò.
Anë elòg alu, atoa fê elòg ai amos. Abëlë manyan baloe na sòdò elòg. Vë da sòdò enë etam, nkadena anë etam.

Références bibliographiques: TSALA, 1959: pp. 78 et 79;   LABURTHE-TOLRA, 1977:  pp. 1212-3. 1231 et 1616; MALLART, 1977: 164-165  MALLART. Vol. III: 3.2.7.

330. Nkam ndig
Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)
de kam, engluer et par extension “dresser des pièges”

Description locale: nkam est une grande liane qui grimpe dans les arbres. Sa tige est d’une couleur claire et lorsqu’on le sectionne elle dégage un suc très épais.

Nkam onë mod ndig abed a bile bivög, afumu a nkug. Oné mëkiaè mëbè: nkam ai ekekam. Mfak nkam bakpëd wò eyòń  te mëndim mëkui mentoa afib, bod bakara kam anòn a ete... 

Technologie: on utilise la sève de cette liane comme glu pour dresser des pièges aux oiseaux.

Indications taxinomiques: on en distingue deux variétés : nkam et ekekam.

Références bibliographiques: MALLART: DPI.

331. Nkańela 

Synonyme: nwoa nkań , “le chasseur de pintades” (nom ancien)

Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)
Identifications proposées: Pseudospondias microcarpa,

Anacardiacées (NS, PJC).

Description locale: arbre assez grand dont l’écorce laisse exsuder une petite quantité de sève d’une couleur rougeâtre. On l’appelle “le chasseur de pintades” parce que les anciens allaient tuer les gallinacés nkań  et mvem au pied de cet arbre où elles ont l’habitude d’aller pour  manger ses fruits.

Utilisation thérapeutique: arbre reconnu par ses propriétés vermifuges et purgatives. Le liquide obtenu en écrasant son écorce avec un morceau de canne à sucre est une potion purgative à prendre à jeun contre divers troubles intestinaux. L’écorce macérée dans de l’eau avec de la sève de mian [306] et du vin de palme est une potion purgative et vermifuge, Si une personne a “trop d’eau dans son corps” ou bien est atteinte par des vers, on lui donne à manger une purée de feuilles de manioc mélangée avec les sciures de la racine de cet arbre. Il faut manger ce mets lorsque la lune est en quartiers; si on le mange pendant la lune pleine, ce remède ne produit pas son effet. Cet arbre entre dans la composition d’un remède pour soigner le hydramnios chez la femme.

Indications taxinomiques: le tronc et les feuilles de cet arbre ressemblent à celles de l’arbre avëgë [092]

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA:: p. 442  COUSTEIX, 1961: p. 73; MALLART, 1977. P. 110;  MALLART, Vol. III, 1.5.1. 

332. Nkembe, variété de Saccharum sp., Graminées (ou Poacées)

Genre VI classes nominales 9 / 2 (n / bë)

333. Nken elòg 
Identifications proposées: Sarcophrynium brachystachys , Marantacées (TSb: emvial)

Localisation: cette plante herbacée pousse dans les emplacements des anciennes cultures et aux bords des rivières. Elle se développe avec beaucoup de feuilles à la base

Afa abui mëtin, atebë a bikodogo ai mintsak mi osoe...

Technologie: en cuisine, les feuilles de cette plante sont utilisées pour envelopper les “bâtons de manioc” 

Utilisation thérapeutique: pour soigner les coliques intestinales (okekada) chez un nourrisson on prépare une décoction avec la tige et la feuille de cette plante et on lui fait un lavement. Dans le cas d’une morsure de serpent ou d’empoisonnement par une flèche d’arbalète, on fait mâcher des tiges de cette plante. Elle entre également dans la composition d’un remède pour soigner le ver du bas ventre de la femme (oviede).

Utilisation rituelle: cette plante entre dans la composition du bain rituel des jumeaux. On s’en sert dans une sorte d’ordalie pour savoir si la femme a des amants: on l’oblige à mâcher un morceau de la tige; si la femme urine rapidement elle est déclarée innocente, et coupable dans le cas contraire.

Littérature orale: proverbe: “un gigantesque éléphant gît déjà sur les minken . comment le retourner? (une palabre embrouillée est exposée, il s’agit de la résoudre). 

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1972: 2B, pp. 386-389; Dictionnaire TSALA:  pp. 193 et 445; TSALA , 1973; p. 86 [4310]; MALLART, Vol.III: 11.1.4, 11.1.5. et 3.7.2. 

334. Nkog, canne à sucre

mbun nkog: nom de la fleur: 

Identifications proposées: Saccharum officinarum, Graminées (TSb, HK, PLT) 

Consommation: on suce la canne à sucre pour calmer la soif mais on la considère comme des “amuse-gueule”. Elle entra dans la catégorie des nourritures douces (ezëzëg) réservées aux femmes et aux enfants.

Utilisation thérapeutique: on administre le jus de la canne à sucre pour calmer la toux et les vomissements d’un nouveau-né. On mélange la sève de la liane “des vers” avec celles de la canne à sucre pour traiter les vers intestinaux chez les adultes. En cas de cirrhose (eség) on mélange les sciures de l’arbre mfol [294] avec le jus de la canne à sucre et on l’administre sous forme de potion. Une potion analogue mais avec les sciures de l’arbre atondo [085] est administrée pour soigner la jaunisse (zoń). Le jus qu’on extrait en broyant les écorces de nsangomo [344] et de la canne à sucre sert à calmer les palpitations. Le délire fébrile (odag) chez les enfants est calmé en appliquant à l’aide d’un balai ou d’une spatule sur le corps du malade des compresses d’une macération préparée soit avec les feuilles de la canne à sucre seules soit ensemble avec l’herbe obòl-si [365] 

Utilisation rituelle: les feuilles tranchantes de la canne à sucre sont censées être utilisées par les sorciers comme des armes pour blesser l’evu des adversaires. Ces feuilles ne sont jamais utilisées dans les rites eva mëtiè ou esie.
Indications taxinomiques: on distingue plusieurs variétés de canne à sucre qu’on nomme par leur nom propre accompagné de celui de nkog: mbinda nkog, eson ekog, mvondo nkog, misabege nkog, ondomo kos nkog, sala nkog, ngiae nkog, mvindi ya avin nkog, nkembe nkog, zòg nkòg...
Littérature orale: proverbes: “celui qui refuse d’aller couper des cannes à sucre prétexte, dans la matinée, la fraîcheur et la rosée et, en plein jour, la chaleur et les démangeaisons” (l’homme peu serviable trouve toujours des prétextes); “Les déterreurs des graines ne déterrent pas de boutures de canne à sucre mais des jeunes pousses de maïs” (on ne s’attaque pas à un plus fort que soi). “Les hommes de passage ne reconnaissent pas les cannes à sucre du fumier” (on est facilement dupe dans un milieu étranger) : les cannes à sucre du fumier grandissent vite, ont bel aspect, mais sont peu sucrées, ceci n’empêche pas que les étrangers les mangent; “Une femme niaise, tandis que la fête dégénère, reste plantée niaisement une grande canne à sucre sur l’épaule (il faut prendre ses dispositions dès les premières manifestations du danger): d’après TSALA, autrefois on ne se rendait à une fête qu’avec des armes, car souvent la fête pouvait devenir une bataille. La femme qui n’a compris que le ton de la fête a changé reste avec la canne à sucre qu’on lui a donné pour se rafraîchir; “La canne à sucre tordue n’entre pas dans le “fagot” (le mauvais compagnon n’est pas accepté en société;  “Je ne mange pas de cannes à sucre” (rien ne m’empêche de comprendre) : le broiement des cannes peut empêcher d’entendre.

Le sucre importé est appelé nkog ntańan, littéralement “la canne à sucre des Blancs”.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA:  p. 409; TSALA  TSALA, 1972. pp. 2 [1104], 27-28 [1422], 94 [4420], 105 [4617] et 140 [6201];    MALLART, 1977; p. 129; MALLART, Vol. III: 2.11.1., 2.11.1., 3.3.6., 4.4.8., 4.7.5., 6.1.6., 11.6.1. et 11.6.2. 

335. Nkòl ngoe


Identifications proposées: Jateorhiza
          macrantha, Ménispermacées (PJC).

Localisation: cette liane croît dans les emplacements des vieilles cultures,

Description locale: liane dont les feuilles assez grandes et la tige sont poilues. Elle a des tubercules qui sont colorés. Sa sève est un peu filante et sa couleur entre claire et obscure  

Nkòl ngoe obélë mimvod tò a mëkie tò a nkòl woe. Mëkie moe mënë bibobòg. Nkòl ngoe obëlë mëkoe mintoa anë mavie. Yafa a minnom bikodogo... obëlë mëndim mënë anë anden... mënë anë yafum anë yavie...

Utilisation thérapeutique: pour provoquer la monté du lait maternel on attache un morceau de cette liane autour de seins. On administre une macération de ses feuilles pour traiter les palpitations. On mélange ses feuilles avec celles d’engela [192], on froisse dans l’eau et on boit le tout contre les coliques. En cas de morsure de serpent, on attache un morceau de cette liane aux bras et aux jambes. Une pâte de ses tubercules sert à faire mûrir les abcès.

Utilisation rituelle: dans le domaine des interdits, la femme enceinte risque d’avoir une fausse-couche si elle enjambe cette liane sans la couper auparavant. Les initiés au rite so avait le droit d’utiliser l’ekad so, une sorte de couronne faite avec cette plante grimpante.

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961:  p. 73; TSALA , 1958: p. 58; MALLART, Vol. III: 6.1.3.

336. Nkulngui 
Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)

Identifications proposées: Cnestis ferruginea, 
Connaracées (PJC)

Utilisation thérapeutique: le jus de la tige de cette plante grimpante se prend en potion contre la toux.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA:  p. 460; COUSTEIX, 1961: p. 73.

337. Nlag mvòndo, “la canne à sucre de la grande antilope”, variété de gombo 

            cf. supra [209]

338. Nlòd 
Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)

Identifications proposées: de la famille des
Solanacées (TSb, PJC).

Localisation: la plante nlòd pousse tant dans les endroits frais (evovoe) et clairs (engëgeń ) comme dans les plantations de cacao. Elle ne pousse pas dans la forêt, ni dans les emplacements des anciennes cultures ni dans les villages.

Description locale : nlòd est une plante lianescente (anë man elòg ai nkòl).  Ses feuilles sont très découpées (kie dzie enë anë kie lala). Ses fleurs sont claires. Cette plante ne sent pas mauvais. Lorsqu’on délaie ses feuilles dans l’eau, on obtient un liquide filant comme la glaire de l’escargot.

Utilisation thérapeutique: en cas de hydramnios (edib), on prépare un gâteau de pépins de courge farci avec les feuilles de plusieurs plantes dont nlòd. La sage-femme froisse cette plante entre ses mains avant de procéder au toucher vaginal pour explorer la position de l’enfant dans le ventre de sa mère. D’après COUSTEIX, une macération de ses feuilles dans l’eau est utilisée en potion et en bains comme fébrifuge. Une décoction de ses feuilles est une potion contre les douleurs des dysménorrhées. Le macéré de ses feuilles sont utilisées en bains oculaires contre les conjonctivites. Lorsque le “chemin trop étroit de la femme” (pelvis obtecta) rend l’accouchement difficile, la sage-femme fait des lavements vaginaux avec le macéré des feuilles de cette plante. Avec ce macéré on obtient un liquide filant qui sert aussi pour clarifier la voix. 

Utilisation rituelle: la plante nlòd est considérée très efficace dans le cadre des rites comme l’esie,  l’eva mëtiè, le tsoo et l’asoe akui. On l’utilise surtout lors des bains rituels propres de ces rites.

Valeur symbolique: A.  Interprétation exégétique à base nominale: le nom de cette plante est mis en rapport avec le verbe lod qui signifie “passer”. B. interprétation à base substantielle: cette plante est considérée comme une plante evovoe car elle pousse dans des endroits “frais”, le macéré de ses feuilles “rafraîchit” (calme la fièvre), rend les hommes “calmes” et “doux”. Le caractère filant de ce liquide évoque les mêmes idées.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA:  p. 464; COUSTEIX, 1961: p. 73;   MALLART , 1977:  pp. 112 et 118; MALLART , Vol. III: 1.5.1, et DPI. 

339. Nlom ndig 
Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)

Identifications proposées: Paulinia pinnata,
 Sapindacées (HNY) 

Technologie:  c’est une liane très solide et flexible (onë aled abui ai nkib) qu’on utilise pour faire des ceintures pour grimper les arbres (mbiań)

Utilisation thérapeutique: on s’en sert  dans les traitement des fractures. 


Références bibliographiques: Dictionnaire 
          TSALA: p. 465. 

340. Nlòm (champignon)

Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)

Description locale: champignon clair à longue queue qui pousse en groupe dans la forêt.

Consommation: on le mange avec une sauce d’arachides, une sauce de mangue sauvage ou avec une sauce faite avec de l’huile de palme (esug).

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 465 et MALLART: DPI.

341. Nlòń, rotin

Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)

Identifications proposées: Eremospatha spp. spécialement E. Macrocarpa, Palmiers (ou Arécacées) (TSb, LET); Calamus secundi florus (TSa).

Description locale: la liane nlòń pousse dans la grande forêt. Elle court sur le sol et grimpe sur les arbres. Cette liane à des épines.

Technologie: son écorce sert à faire des liens et des attaches qu’on utilise dans la construction des maisons. Elle est employée aussi en vannerie. On s’en sert comme brosse des dents.

Utilisation rituelle:  on utilise l’écorce de cette liane dans la préparation du ngid qui doit protéger la femme enceinte des sorciers (abanańa abum).

Littérature orale: proverbes: “Faute de battue, ne coupe-t-on pas des rotins?” (à défaut de mieux, il faut se contenter de ce qu’on a); “La mort n’a pas la longueur du rotin” (la mort est instantanée). 

Valeur symbolique: interprétation à base substantielle: les épines de ces rotins sont considérées comme des “armes” qui peuvent être utilisées contre les sorciers.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA:  p. 465; TSALA , 1973: pp. 32 [1601], 112 [5104] et 192 [7517];  MALLART, 1977: p. 106 et DPI

342. Nnom ele, “l’arbre mâle” 

Synonymes: esingań [199], ele bëyem [182] et ovëń [421]

Cf. infra [421]

343. Nnom zen, “la fougère mâle”

Synonyme : anditig [057]

Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)

344. Nsangomo
Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)

Identifications proposées: Allanblackia floribunda, Guttifères (HK, HNY); Allanblackia parsiflora (PJC); Allanblackia klainei (NS)

Localisation: on trouve cet arbre dans la forêt et dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale: cet arbre qui n’atteint pas une grande hauteur a beaucoup de branches. Il produit des gros fruits un peu allongés. Ces fruits ont une chair abondante. Son embryon ressemble à celui de l’arbre abël (kolatier). Son tronc est entre clair et obscur. Lorsqu’on enlève ses écorces il dégage un liquide un peu gluant qui ressemble par son ton coloré à celui de l’arbre abël.

Utilisation thérapeutique: la décoction de ses écorces avec du jus de la plante mian [306] et un peu de sel est un remède pour soigner la toux. Pour renforcer le sang on administre le liquide obtenu par la décoction de ses écorces avec du sucre ou du jus de la canne à sucre. Ce même remède est utilisé pour soigner le cœur lorsqu’il est faible ou n’a pas beaucoup de sang. Il est administré aussi pour soigner la dysenterie (ntui mëki) afin de revigorer le malade. Les hommes emploient son écorce écrasée avec du poivre ndòń contre  l’impuissance.

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961:  p. 74: MALLART, Vol. III: 5.5.8., 6.1.6. et DPI.  


345. Nseglen, variété de palmier à huile
Cf. supra  [045]


Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)

Identifications proposées: Elaeis guineensis var
 virescens, Palmiers

(TSa) 

Utilisation rituelle: ses fruits verts, jaunissant à maturité entrent dans la préparation d’un biań ayas pour obtenir les faveurs des femmes. 

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 471; MALLART, DPI. 

346. Nsel 

Synonyme: sel 
Cf. infra [437]

Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)

347. Nsesali 
Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)


mot formé par le redoublement du verbe sal, “fendre”.

Identifications proposées: Smilax kraussiana,

Smilacacées (Herbier 25)

Description locale: cette plante lianescente (nkòl) a des épines qui ressemblent à celles de l’arbre bongo [143], tandis que ses feuilles ressemblent à celles de l’igname engoń [195]. Elle pousse dans les emplacements des anciennes cultures,  court sur le sol et grimpe sur la végétation environnante. Cette liane dégage un suc un peu gluant.

Utilisation thérapeutique: on utilise cette plante pour soigner les blessures. Pour traiter la pneumonie provoquée par le ver asomena, on pratique des scarification sur la poitrine du malade qu’on frotte ensuite avec une pâte obtenue en râpant les feuilles nsesali mélangées avec quelques graines du poivre ndòn.

Utilisation rituelle: pour protéger une femme enceinte contre les sorciers (abanańa abum) on prépare un ngid avec cette liane. Elle est rejetée dans les rites de bénédiction ou de purification comme l’esye et l’eva mëtiè.
Valeur symbolique: A. Interprétation exégétique à base nominale: le nom de cette liane est un dérivé du verbe sal qui signifie “couper”. B.  interprétation à base substantielle: le caractère épineux de cette liane fait qu’elle soit considérée  comme une plante dangereuse, plus en rapport avec le monde de la nuit que du jour.

Indications taxinomiques: on dit que cette liane appartient au même clan (ayòń) que eka-mintede [168] à cause des épines.

Références bibliographiques: LETOUZEY, 1972: 2B, p. 394; MALLART, 1977: p. 106 et DPI.

348. Nsiniń
Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)

Identifications proposées: Acacia pennata,

Mimosacées (HNY, WS,

PJC).

Localisation : cette liane se développe aux bords des rivières et dans les endroits marécageux.

Description locale: elle ressemble à la liane nsesali [347] par ses épines (dzom te onë biyoa biyoa: ban bikie a mie mie...) : des  petites pointes de fer comme les piquants du porc-épic.... Elle a des petites feuilles [bipennées] très fines qui s’endorment lorsque approche la nuit. Cette liane forme des taillis très épais (nsiniń onë mintud anë nda...).

Utilisation thérapeutique: son écorce sert à préparer avec l’arbre ebaè [150] un vaccin antivenimeux. Les raclures de ses racines entrent dans la préparation d’un remède qu’on administre sous forme de lavement pour soigner le ver du bas ventre (oviede) de la femme. La macération de ses feuilles est administrée sous forme de potion pour arrêter la dysenterie ou diarrhée sanguinolente (ntui mëki).

Utilisation rituelle: lorsqu’un homme veut enlever une femme, il fait brûler les feuilles de cette plante afin d’endormir ses parents (biań abom). Cette plante n’est pas acceptée dans les rites diurnes.

Valeur symbolique: interprétation à base substantielle: les feuilles sensitives de cette plante qui “s’endorment lorsque la nuit approche” auraient la propriété de faire endormir les parents de la fille et c’est pour cette raison qu’on l’utilise dans le biań abom ainsi que probablement dans le remède qu’on donne aux chiens de chasse pour endormir le gibier. Comme toutes les plantes épineuses, elle ne peut pas être utilisée dans les rites relevant de l’ordre du jour.

Indications taxinomiques: par le caractère sensitif de ses feuilles on compare cette liane avec la plante awu osòn [098]. On dit aussi qu’elle ressemble minyia mi kabad.[296]

Divers: avec les raclures de la racine de cette plante et le suc de la pourriture d’un bananier on prépare un médicament pour les chiens de chasse qu’on instille par voie nasale.

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961:  p. 74; MALLART, 1977: 206-209 et DPI.

349. Nsobongò

Sionisme: abël bòngó 

Cf supra [009]

350. Nsosob

Synonyme: eyoa-fam 

Cf. supra [233] 

351. Nsui

Genre VI classes nominales 9 / 2 (n / bë)
Utilisation rituelle: cet arbre semble avoir joué au moins autrefois un rôle important dans ce domaine. Dans son Dictionnaire, TSALA dit que les féticheurs placent souvent leur marmite magique sous son pied. Dans Mœurs et coutumes des Ewondo, ce même auteur le considère comme un arbre “à tout faire des sorciers” au pied duquel le ngëngaṅ procède à la purification du corps dans le cadre du rite edu osoe, et sur lequel on frotte le visage de ceux qui partent pour la guerre pour les mettre à l’abri des projectiles.  Chez les Evuzok on parle peu de cet arbre et on le montre rarement (ce qui confirme peut-être le fait qu’aucun auteur en donne son identification). C’était dans le plus grand secret qu’on nous avait montré un morceau de son écorce et communiqué quelques-unes de ses utilisations en ces termes : 

“Les hommes d’autrefois prenaient leur force de cet arbre dont aujourd’hui chez nous les Evuzok il n’y en a que deux exemplaires. On l’utilisait d’abord pour protéger les villages: on brûlait l’herbe osim [412] et une écorce de l’arbre nsui, puis on en faisait une poudre et on la mettait dans une marmite dans laquelle on  faisait cuire des bananes dydimes accompagnées d’une sauce. Tous les membres de la famille devaient manger de cette préparation. Puis on creusait un trou à l’entrée ou bien à l’intérieur de la maison. Dans ce trou on  enterrait une plaque d’écorce de l’arbre nsui. C’est ainsi qu’on protégeait un village contre les sorciers. Avant de partir pour la guerre, nos ancêtres mettaient dans leur sac une écorce de cet arbre, qu’ils mâchaient pour devenir invulnérable face aux armes ennemies. Ils raclaient son tronc et mélangeaient ses raclures avec de l’huile, avec lequel ils enduisaient après leur corps pour se protéger contre tout ce qui pouvait leur nuire. Les bêtes féroces ont l’habitude de prendre leur bain en se retournant dans la boue, puis elles essuient leur corps en le frottant avec force contre le tronc d’un nsui afin de recevoir de cet arbre le pouvoir d’immortalité, Nos ancêtres étaient pris d’admiration pour la force de cet arbre. C’est pour cette raison qu’on l’utilisait pour façonner les nouveau-nés: dès les premiers signes d’une grossesse, on prenait une écorce de nsui et on la gardait dans la maison. Si la femme accouchait un garçon, on le façonnait avec cet arbre; une décoction de ses écorces lui était administrée sous forme de lavement. L’enfant était conduit ensuite sur un chemin où il faisait les selles qu’on enterrait sur ce même endroit. L’arbre nsui laisse écouler là où il pousse une sorte d’huile que seuls ceux qui ont le vrai pouvoir sont capables de découvrir. Lorsque nos ancêtres voulaient façonner un enfant (suite, supra ibidem) le père et les frères du père raclaient une écorce de nsui; le père mettait dans sa bouche une partie de ces raclures et posait sur son front l’autre partie en le frottant contre celui de l’enfant, puis il crachait sur lui pour lui donner sa bénédiction. Les frères du père faisaient chacun la même chose. Lorsqu’une fille partait se marier, sa mère donnait une écorce de nsui à son beau-fils; celui-ci la faisait brûler afin qu’aucun mal ne puisse porter atteinte à ce mariage... “ 

D’après ce même informateur, son père en lui donnant une écorce de cet arbre le désigna son successeur: 

“Mon père m’assit sur ses jambes et  me dit: “je veux te donner ma bénédiction”. Il prit alors une écorce de nsui et il me la donna (akalan ma) en me disant: “Je te donne mon village...” Puis il prit un couteau et pratiqua quelques scarification sur ma langue et sur mes codes, qu’il frotta ensuite avec de la poudre de nsui...” 

Signalons enfin, que les raclures de cet arbre sont citées encore aujourd’hui dans la composition d’un biań ayas lorsqu’un jeune homme veut avoir du succés auprès des femmes...

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 480;   TSALA , 1958: pp. 36, 104 et 112;  LABURTHE-TOLRA, 1977:  p. 1198; MALLART, DPI. 

352. Nsusum

Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)

Utilisation rituelle: cet arbre que l’on dit difficile à trouver chez les Evuzok est considéré comme un arbre des “grandes personnes” dont jadis on faisait une sorte de vin avec ses fruits très sucrés. Certains ngëngań evuzok l’utilisent pour soigner les malades victimes de la sorcellerie koń
353. Ntol Bikoa, variété de Manihot sp., Euphorbiacées.

Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)

Consommation: c’est une variété de manioc amer dont les feuilles ne sont pas comestibles.

354. Ntom 
Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)

Identifications proposées: Pachypodanthium staudtii, Annonacées (HNY, WS); Pachypodanthium confine (PJC, TSa)

Localisation: cet arbre pousse dans la grande 
forêt.

Description locale:  un grand arbre très haut. Son écorce est très épaisse. Son tronc ressemble à celui de l’arbre etëń [208].  Sa couleur est entre claire et colorée; son bois est clair. Ses feuilles sont petites. Il produit des fruits colorés [baies] qui contiennent  des graines  très dures. Les fruits et l’écorce dégagent une odeur agréable.

Anë mod ele ayab a yob mbe dzam! Atebë a mëfan ete. Bikologo bie binë afib. Nkug woe yafulan ai etëń. Nyol dzie enë anë yafum anë yavie. Minson minë anë miafum. Mëkie moe mënë onyamnyam. Bibuma bie biavie... Ban fes bentoa aled...

Consommation: les animaux aiment manger ses fruits. C’est ainsi qu’on trouve leurs traces autour de cet arbre.

Utilisation thérapeutique: la décoction chaude de ses écorces est administrée sous forme de potion et d’aspersion médicamenteuse pour soigner la filaire du corps (minnag mi nyol), la blennorragie chronique (mbamba), la cirrhose (esëg), certaines affections pulmonaires ou des voies respiratoires, la syphilis et les affections urticantes provoquées par le ver nyo. D’après COUSTEIX, on emploie en potion, en aspersion et en cataplasmes une tisane de ses écorces contre le rhumatisme. Les écorces sont employées en infusion avec celles de mfol [294] comme tonicardiaque.

Utilisation rituelle:   il figurait dans les arbres du  rite so (etsa bile). Egalement, les écorces de cet arbre entrent dans la composition du médicament du tsoo. Dans le cadre du rituel pour traiter les maladies nocturnes, les écorces de cet arbre entrent dans la composition d’une poudre qu’on frotte sur les scarifications qu’on pratique au malade victime de la sorcellerie koń.

Technologie: on utilise cet arbre pour la construction des parois et des portes des maisons.

Littérature orale: langage: lorsqu’un cadet se dispute avec un aîné, le premier peut dire à celui-ci: “même si tu es plus grand que un ntom je lutte contre toi...”

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 486, TSALA, 1958;  pp. 44 et 91; COUSTEIX, 1961:  p. 74; MALLART, Vol. III: 3.2.2., 3.2.6., 3.10.2., 4.4.4., 5.9.2.,  10.1.2. et DPI.

355. Ntsam zoa

Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)

Description locale: c’est un arbre important (mfań ele) avec beaucoup de branches et rejetons (abëlë abui mintem ai abui bòn). Il pousse avec d’autres de la même espèce (e vom afa, e nyò atebé, e nyò atebë, e nyò atebé...). La base de son tronc est très grande. Son tronc est un peu coloré, Lorsqu’on le sectionne il dégage une sève colorée et un peu gluante...

Utilisation thérapeutique: la décoction de ses écorces est administrée en potion comme galactogène. Elle soigne aussi les maux de ventre. 

Références bibliographiques: MALLART: DPI

356. Nwoa nkań
Synonyme: nkańela 
Cf. supra [331]

Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)

357. Nnyia ekòdò 
Genre VI classes nominales 9 / 2 (- / bë)

Identifications proposées: variété d’igname: 
Dioscorea sp., Dioscoréacées (TSa)

358. Nnyia zom

Synonyme: edinda

 cf. supra [162]

Genre VI classes nominales 9 / 2 (- / bë)

359. Nnyumnyumu ele

Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)

de nyum, “sentir une odeur”

Description locale: petit arbre qui pousse dans les endroits marécageux. Il a des petites branches. Ses feuilles sont petites et un peu allongées. Son odeur est désagréable (anyum mëtud abui). C’est pour cette raison qu’on l’appelle nnyumnyumu, “l’odoriférant”  

Utilisation thérapeutique: avec ses feuilles chauffées dans un paquet on fait des massages pour soigner le ver “qui courbe le dos”, maladie souvent attribuée à la sorcellerie. Le même traitement sert à soigner la filaire (minnag mi nyol)

Références bibliographiques: MALLART, DPI.

360. Nnyumnyumu elòg 

Genre II classes nominales 3 / 4 (n / mi)

Localisation: es une plante lianescente  qui pousse dans les cours, dans les champs et dans les plantations cacaoyères.

Description locale: elle prend la forme d’une petite liane qui ne se développe pas beaucoup (anë anë man ndig vë da tëgë kë ayab abui... ); elle apparaît aussi comme une herbe (anë anë elòg...). Cette plante lianescente a des petites épines sur tous les côtés. Ces épines sont blessantes. Elle exhale un peu d’odeur  mais pas très fort.

Utilisation thérapeutique: une macération de ses feuilles est administrée sous forme de potion pour soigner les “simples vers intestinaux”, le ver nyo (qui donne l’urticaire) et la constipation attribuée aux agents pathologiques appelés bilòg. Pour traiter les affections spléniques et hépatiques on fait au malade des massages avec les feuilles chauffées sur la braise.

Utilisation rituelle: cette plante n’est pas acceptée dans les rites comme l’esie et l’eva mëtiè. On s’en sert au contraire dans le traitement rituel d’un accouchement dystocique attribué à l’action de l’evu de la femme en couches (akiaè), Elle serait également utilisée dans le traitement de certaines maladies attribuées à la sorcellerie koń.

Références bibliographiques: MALLART, 1977: pp. 160-161; Vol. III: 4.1.8. et 4.4.3. et DPI:

361. Nyada elòg
Synonymes: okpadi [385], ondanda [394] 

Identifications proposées: Ageratum conyzoides, Composées (PJC, Herbier 65, NS)

Localisation: nyada est une herbe qu’on trouve dans les villages et dans les endroits aérés.

Description locale: c’est une herbe (elòg) qui a des petits poils (ban mimvòd), des petites fleurs claires et exhale un peu d’odeur.

Utilisation thérapeutique: pour traiter la filaire de l’œil (minnag mi dis) on verse dans les yeux quelques gouttes d’une macération préparée avec ses feuilles. Pour soigner la filaire dite du corps (minnag mi nyol) le malade boit une macération de ses feuilles mélangées avec un peu de piment (ondondo bëlo). La macération de ses feuilles seules est aussi un remède pour traiter les vers intestinaux qu’on administre per os et sous forme de lavements. Lorsqu’une personne souffre des troubles intestinaux appelés bilòg on frotte les feuilles de cette plante sur son ventre. Pour soigner les affections hépatiques tant chez les adultes (tsid) que chez les enfants (ebëm) on prépare une pâte de feuilles de nyada et de graines de piment et on l’attache à l’aide d’un bandage sur la poitrine. En cas de syphilis endémique (etòn) on enduit l’anus de l’enfant avec une pâte préparée avec les feuilles de cette plante et du piment. En cas de céphalée persistante (miezòg) on prépare une décoction avec plusieurs plantes parmi lesquelles on  trouve les feuilles de nyada, puis on fait des compresses sur la tête du malade. COUSTEIX signale l’utilisation de cette plante pour traiter les céphalées et les coliques intestinales. En outre, il signale son utilisation en cas de vomissements: on boit une décoction de ses feuilles dans de l’eau froide, puis on colle une feuille sur la joue avec de la salive. En cas de dysménorrhée, on mélange ses feuilles avec celles de kolonguos, ovuda  et bëyem elòg  [134] dans de l’huile de palme cuite puis on pratique des frictions sur le bas-ventre. Les feuilles entières servent à nettoyer la langue des bébés après la tétée. Hachées, on les dépose sur les coupures. On frotte ses feuilles froissées sur la piqûre d’insecte.

Utilisation rituelle: on l’utilise dans les rites diurnes.

Littérature orale: cf. supra [132]

Indications taxinomiques: 0les informateurs evuzok s’accordent pour affirmer que nyada elòg, okpadi elòg et ondanda elòg désignent la même plante (elòg dzidzia, mëfala mëbè tò mila; nye etam abëlë moe mila...). Les deux premiers seraient des noms ewondo, le troisième d’origine bulu. En fait les Evuzok utilisent les trois noms.

Valeur symbolique: on dit que nyada elòg est une “bonne herbe” (mbëmbë elòg), une “vraie herbe” (anë bebela elòg), une plante qui porte le “bonheur” (eyòń wakë dulu wayi yen mam më mvòm...). On dit également  que c’est une plante qui “calme” (vòli mod) les gens et les rend “doux” (evovoe).

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961:  p. 74; MALLART, Vol. III: 3.1.1., 3.3.3., 3.5.3., 4.2.15., 4-4.3. et DPI.

362. Nyama ndig
Identifications proposées: de la famille des 
Apocynacées (TSa)  

Description locale: la liane nyama a une sève très abondante d’une couleur entre claire et obscure. La sève qui reste sur la tige se coagule comme le caoutchouc

Utilisation thérapeutique: d’après COUSTEIX, la sève est utilisée pour accélérer la cicatrisation des plaies. L’intérieur de l’écorce gratté et mélangé avec de la sève est déposé sur les boutons pianiques.

Indications taxinomiques: on la considère comme la sœur de la liane avom [095]

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 495; COUSTEIX, 1961:p. 74. 

363. Obel ekòn, variété de Musa paradisiaca, Musacées

Cf. supra [173]

364. Obetoe ndig

Utilisation thérapeutique: les raclures de la partie inférieure de sa tige sont utilisées pour préparer le liquide d’une instillation nasale (nlòè) qu’on administre aux enfants atteints de la grosse rate ebëm.

Références bibliographiques: MALLART. Vol. III: 4.1.6.

365. Obòl-si,.

Identifications proposées: Sida veronicifolia, Malvacées (PJC)
Localisation: cette plante se répand (yaman) aux abords des villages et dans les plantations cacaoyères.

Description locale : l’obòl-si est une plante rampante.  Ses petites feuilles sont un peu rondes. Elle produit des petites fleurs claires.

Obòl-si onë elòg, obëlë nkòl, wawulu a si si...

Anë anë nkòl...

Utilisation thérapeutique: une macération de ses feuilles dans de l’eau est une médecine à administrer en potion et/ou en lavement aux jeunes enfants et aux adultes constipés ou affligés de coliques attribuées aux agents pathologiques appelés bilòg. La macération de ses feuilles est utilisée sous forme de douche pour calmer la fièvre chez les enfants. Elle est administrée sous forme de potion pour soigner les maux de gorge.

Utilisation rituelle: après l’enterrement d’une personne les membres de la famille du défunt prennent un bain dans la rivière et arrosent leur corps avec une macération de cette plante (awodan mod ava mëkudu). Dans le rite ebug sòń (l’affaissement de la tombe) qui a lieu lorsqu’on croit que l’evu d’une personne décédée est sorti de la tombe en la brisant, on malaxe dans l’eau des feuilles d’obòl-si et d’akag ndig [032] de façon à obtenir un liquide mucilagineux. On arrose ensuite la tombe et on la refait. Dans le rite mëlan d’initiation au culte des ancêtres, les candidats, après avoir mangé la plante engela [192], ils étaient transportés derrière la case d’initiation où on les ranimait en leur baignant le visage et les yeux avec du jus de citron vert mêlé de jus d’obol-si, d’ewoń [227] et d’eau pimentée. Lorsqu’une femme convoquait les autres femmes pour la célébration du rite mevungu, elle prenait des feuilles d’obol-si, etetam [209] et etotonga [214] et les divisait en deux parts. Une partie était placée dans le paquet de mevungu que, placé sur le sol, on frappait à l’aide d’un bâtonnet en disant: “si je suis coupable de telle chose, que ce paquet me rende infirme ou me conduise au séjour des morts”. Le reste des feuilles était malaxé dans une assiette d’eau qu’on utilisait pour arroser la case et tout le village, les herbes étant jetées sur tous les chemins y aboutissant. La plante obòl-si est utilisée dans les rites comme l’esie et l’eva-mëtiè.

Valeur symbolique:  on la considère comme une plante bénéfique et purificatrice, porteuse de paix et de « fraicheur » : elle appartient à la catégorie de plantes evovoe comme les plantes mian [306], nlòd [338], emie [189]... Interprétation à base substantielle: la macération de ses feuilles produit un liquide mucilagineux, doux et rafraîchissant.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 513; TSALA, 1958: pp. 65, 70 et 112; LABURTHE-TOLRA, 1977: p. 1590; MALLART, Vol. III 11.2.1 et  DPI.

366. Obud 
Genre VIII classes nominales 11 / 5 (o /a)

Identifications proposées: Paspalum conjugatum, Graminées (TSa, TSb, PJC, WS) 

Localisation: obudu pousse dans les anciennes plantations, les villages abandonnés et aux bords des chemins.

Description locale: l’obud est une petite herbe (man elòg) aux feuilles lancéolées (bitoa bindondòn; man ayab), dont le contact produit des démangeaisons (abëlë abui mintsań). Ses inflorescences (ban besam) sont claires. Lorsqu’on marche sur une piste où cette herbe se développe, ses inflorescences s’adhèrent facilement aux jambes du passant surtout au petit matin lorsqu’elles sont humides de rosée (eboa).

Utilisation thérapeutique: les jeunes pousses d’obud sont un remède pour soigner la diarrhée (ntui). D’après COUSTEIX, on empaquette les jeunes pousses dans une feuille de bananier, on fait ramollir au feu, puis on dilacère dans l’eau: on obtient ainsi une potion contre la dysenterie amibienne.

Utilisation rituelle: l’obud est une des plantes qu’on utilise dans le traitement rituel ndań pour “caler l’enfant” (ban mòn) lorsque ses parents ont eu des rapports sexuels avant son sevrage et par ce fait l’enfant est atteint de certaines maladies. Obud entre aussi dans la composition du remède avec lequel les parents doivent se laver les organes génitaux avant de reprendre la vie conjugale. Le reste est donnée en lavement à l’enfant qui doit évacuer dans un trou creusé sur une piste (là où se développe la plante obudu). Puis on ferme le trou avec une pierre.

Valeur symbolique: A. Interprétation exégétique à base nominale: les Evuzok affirment que le nom de cette plante évoque beaucoup de choses. Il est mis en rapport avec le verbe budi qui signifie “couvrir” et avec celui de budubu qui veut dire “se coucher à plat ventre” et “être sens-dessus-dessous”. C’est ainsi qu’on dit  que la plante obudu n’est pas efficace dans les rites de bénédiction parce que ebudubu biem, c’est-à-dire “parce qu’elle met les choses dans un grand désordre”. Le nom de cette plante évoque des expressions comme “ebudubu ma mod” (homme sans-dessus-dessous) ou ebudubu osoe (être couché sur le lit d’une rivière) ou ebudubu man kòs (se coucher comme un poisson) pour désigner une personne de mauvais caractère, difficile à cerner. On dit par ailleurs que cette plante est appelée obud parce qu’elle “couvre d’autres plantes” (akara budi bilòg bivòg). C’est ainsi que son nom évoque les nattes qui couvrent la crête du toit qu’on appelle obúd (changement de ton) ainsi que le rongeur obud (même ton que la plante) qui vit dans des endroits fourrés ou touffus. Pour les Evuzok, l’idée de “couvrir” a une connotation négative: “l’objet qu’on couvre, dit-on, pourrit, celui qu’on expose à la chaleur devient sec” et l’expression abudu mod nkuda (couvrir quelqu’un avec un sac) sert à désigner celui qui est capable de faire du mal sans que personne ne puisse s’en apercevoir. B. Interprétation à base substantielle: on dit  que les sorciers utilisent les  feuilles lancéolées d’obud en guise de lance dans les guerres nocturnes de mgbël.
Littérature orale: “Admirer l’herbe obud à l’entrée du village abandonnée” (s’extasier trop tôt): ce n’est pas à l’entrée du village qu’on peut juger sur son abondance. 

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: pp. 513-514; , 1973: p. 31 [1515];  COUSTEIX, 1961: pp. 74-75: MALLART 

367. Obudu nkòl

Genre VIII classes nominales 11 / 5 (o /a)

Localisation: cette plante pousse dans des endroits marécageux et dans la grande forêt.

Description locale: l’obudu est une plante grimpante (anë nkòl) qui ressemble à la liane mboba [271]: comme celle-ci, obudu grimpe dans les arbres (abed a bile anë mboba) et son contact produit des démangeaisons (atoa mintsań abui).

Technologie: avec la tige fibreuse de cette laine on fait de cordelettes pour fabriquer les nasses eya et kulep, ainsi que le filet de pêche en forme de louche qu’on attache à l’extrémité d’une tige de palmier de raphia (ekongò)

Utilisation thérapeutique: les jeunes pousses de cette plante coupée en petits morceaux entrent dans la composition d’un gâteau de pépins de courge qu’on fait manger à la femme atteinte d’hydramnios (edib). On prépare aussi les jeunes pousses de cette plante avec une sauce aux pépins de courge avec grumeaux (nsa ngòn) pour soigner les affections des seins de la femme Pour traiter les affections hépatiques (esëg) on enlève la peau de sa tige et on la chauffe dans un paquet en feuilles. Après on la brasse dans de l’eau et on verse quelques gouttes dans les narines du malade.

Utilisation rituelle: la liane obudu est utilisée lorsqu’une femme en couches est censée être victime de son propre evu qui empêche la sortie de l’enfant, ce qu’on attribue au pacte akiaè, comme le montre le temoignage suivant d’un ngëńgań evuzok:

Lorsqu’une femme en couches est vicitime d’un akiaè et son accouchement s’avère très grave, je prends les feuilles de la plante obudu, je les délaye dans de l’eau, après quoi je fais des frictions sur son ventre. La plante obudu a le pouvoir de chasser l’evu. Quand on frotte le ventre de la femme avec cette plante, le mauvais esprit [l’evu] dit: - “Oh, oh, oh...!”. Il s’enfuit. Il laisse libre le chemin...

Références bibliographiques: MALLART, Vol III: 1.5.2., 1.10.18., 4-4-11 et DPI

368. Odigsoli
Genre VIII classes nominales 11 / 5 (o /a)

de digi, “piquer, mordre” et soli, “petite fourmi noire”

Description locale: plante grimpante (man elòg te abëlë man nkòl) peuplé de petites fourmis.

Utilisation thérapeutique: on s’en sert pour soigner les coliques intestinales chez les nourrissons (okekada) et pour calmer les pleurs chez les petits enfants.

Utilisation rituelle: dans le rite d’initiation so on attachait les initiés avec cette liane pour voir s’ils étaient capables de supporter les morsures des fourmis. Cette plante entrait dans la composition du paquet de médecines du rite mevungu.

Références bibliographiques:: NGOA, 1968: pp. 246-7; MALLART, Vol.. III: 11.1.2.

369. Odzoe, bananier 

Genre VIII classes nominales 11 / 5 (o /a)

Identifications proposées: Musa sapientium, 
Musacées (TSa, TSb,

WS)

Indications taxinomiques: les Evuzok distinguent plusieurs variétés de bananiers doux, l’odzoe Bëti (le bananier doux des Beti” ou le “bananier doux indigène”: bananes courtes; le tiko qu’on dit originaire du Cameroun anglophone ; l’atodan ou odzoe mvog Fuda (le bananier doux du lignage Fuda): banane courte, un peu foncée et très parfumée et, enfin, le bibań bi bio, qu’on dit introduite par les Ngumba. Toutes ces variétés sont cultivées chez les Evuzok. Odzoe est un terme générique par lequel on désigne tous les bananiers doux.

Utilisation thérapeutique: les raclures d’écorce de l’arbre abayag [003] délayées dans de l’eau avec une banane douce est un remède qu’on administre per os à la femme que souffre des seins. Lorsqu’une personne souffre de la fracture d’un membre, le thérapeute cherche une petite termitière trapue à chapiteau appelée ngudu, et un rejeton de bananier Il prépare une pâte avec un os écrasé de chimpanzé, les feuilles de la plante nkadena [329] et un peu de piment. Le thérapeute pratique alors des scarifications sur le membre de la fracture. Ensuite, il tranche en deux la termitière et remet les deux morceaux à leur place pour tenter de les souder à l’aide de la pâte préparée auparavant, imbibée en plus du sang des scarifications. Le thérapeute prend la termitière. Un enfant prend le rejeton d’un bananier. Ils s’en vont en brousse, accompagnés de la famille du malade. Le thérapeute dépose la termitière au sol et plante à côté le petit bananier. Si après deux ou trois jours, la termitière est soudée, c’est le signe d’un pronostic favorable pour la réduction de la fracture. Le nom de cette termitière signifie aussi “demeurer immobile”. Pour traiter les affections spléniques (tsid) on prend un rejeton de bananier doux, on le chauffe sur les flammes, puis on l’imprègne d’une pâte qu’on obtient en écrasant quelques feuilles de bëyem elòg [134] et un peu de piment.  Après on frotte le rejeton de bananier sur la poitrine du malade. Avec les racines du bananier dit des Beti et les feuilles de bëyem elòg on prépare une médecine qu’on administre per os et sous forme de lavements en cas d’une crise convulsive due à une atteinte de paludisme (koe ebëm) chez un enfant; après on attache une fibre du tronc du même bananier autour de la ceinture de l’enfant. Le grand caudal d’un régime de bananes douces entre dans la composition d’une recette pour soigner la maladie etòn a zud (syphilis endémique)

Utilisation rituelle: c’est aussi au pied d’un odzoe bëti qu’on procède au bain du rite edu osoe pour obtenir les aveux du malade sur son éventuelle participation dans des actes de sorcellerie. D’après quelques informations, autrefois on délimitait  un espace clos, à l’aide de quatre troncs de bananier dans lequel on déposait une marmite en terre cuite contenant les médicaments avec lequel on lavait le corps du malade après ses aveux.

Littérature orale; proverbes: “Bavarder comme un célibataire qui suspend un régime de bananes douces” (parler sans réserve): le célibataire tient à son régime de bananes; il trouve des raisons pour ne pas en offrir aux voisins; “Si la banane douce s’accroche dans ta gorge c’est qu’un sorcier a couché dans ta chambre” (certains faits sont révélateurs): rien n’est plus facile à manger que la banane douce, si celle-ci s’accroche dans la gorge c’est un mauvais signe. “L’homme édenté qui cherche trop à attirer l’attention se fait piler même les bananes douces” (le désir de se faire remarquer conduit au ridicule): Expressions: “est-ce que tu as avalé un doigt de banane douce”(est-ce que tu es enceinte?).

Références bibliographiques: TSALA. 1973: pp. 53 [2403], 120-1 [5404], 188 [7414]; MALLART, 1977: pp. 158-159; Vol. III: 1.1111., 1.11.13., 4.2.2., 8.1.3., 2.3.1.

370. Odzoe Bëti,  variété de Musa sapientium, Musacées.

cf. supra [369]

371. Odzoe mvog Fuda,  variété de Musa sapientium, Musacées

cf. supra  [369]

372. Odzòm 
Genre VIII classes nominales 11 / 5 (o /a)

Eson, nom du fruit:

Identifications proposées: Aframomum melegueta, Zingibéracées (PJC); Amomum melegueta (TSa); Aframomum giganteum (TSb); Aframomum spp. (PLT)

Utilisation thérapeutique: les bourgeons de cette plante coupés en petits morceaux entrent dans la composition d’un gâteau de pépins de courge qu’on donne à manger à la femme atteinte de la maladie edib. Pour soigner la même maladie, on prépare une macération de plusieurs écorces avec les graines de son fruit ou bien on fait bouillir les écorces de l’arbre akëń [033] avec ces graines. Sa racine raclée, mélangée avec de l’eau et un peu du potasse  (nku elòg), donne une solution que l’on verse avec un cornet dans les narines des enfants enrhumés. On peut aussi préparer une solution avec les bourgeons terminaux et longs de cette plante, ramollis au feu et froissés avec les mains dans l’eau qu’on administre de la même façon aux enfants enrhumés. Dans le cas de rhume très fort et aigu (tsetse) on administre par voie nasale quelques gouttes d’un liquide préparé avec les bourgeons de cette plante sans le ramollir au feu. Le suc de sa racine est  versé dans les yeux en cas de cataracte ou d’ulcère de la cornée (onyań). 

Utilisation rituelle: la tige de cette plante et utilisée en guise de lance dans les danses funèbres du rite esani. Lors de l’installation d’un jeune couple dans une nouvelle construction on prépare un repas composé d’un coq et d’une poule assorti d’épices qui exhalent une bonne odeur comme l’odzom, mëseb [073 ]... D’après une version, on met cette plante dans la “marmite de la nouvelle mère” (mvie dzie) contenant de l’eau chaude avec laquelle on arrose le corps de la mère après l’accouchement.

Littérature orale: proverbes: “Un fou aux fruits d’odzom” (un homme complètement fou): se parer de ces fruits comme s’ils étaient des colliers en dents de panthère,  dénote une grande folie; “Un enfant ne perce jamais deux fois le tambour d’odzòm” (on ne se laisse pas prendre deux fois au même piège): le tambour d’odzòm était une épreuve infligée à l’enfant par ceux qui l’avaient déjà subie. D’après TSALA, on creusait une tige renflée d’odzòm que l’on remplissait de fiente de poule. On défiait l’enfant de percer de son doigt la feuille avec laquelle on avait recouvert la tige. En relevant le défi l’enfant crevait cette feuille et enfonçait son doigt jusque dans la fiente. “Le caméléon s’acharne sur un odzòm desséché (on fait des efforts sans résultat): si la caméléon grimpe sur un odzòm il le fait pour en sucer son suc. Devinette: “Un clair de lune luit dans un bosquet d’odzòm? – Un blanc mouton”.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 516; TSALA , 1973: pp. 7 [1120], 103 [4610] et 156 [6508]; Enigmes Beti: p. 6 [2]; COUSTEIX, 1961:p. 75, LABURTHE-TOLRA, 1977: 1107, 1209, 1285 et 1342; NGOA, 1968: pp. 80 et 223;  MALLART, Vol. III: 1.5.1., 1.5.2., 1.5.7., 5.5.9., 5.8.2..

373. Ofie 
Identifications proposées: Tephrosia toxica, Légumineuses,  (TSa, PLT) Tephrosia venenosa, Papilionacées (PJC), Tephrosia vogelii, Papilionacées (HK). Souvent sous le nom de ngom (cf. infra).

Culture: cette plante est cultivée par les femmes dans les champs d’arachides, de bananiers et  même parfois dans des champs en entier. On sème sa graine. Cette plante ne grandit pas vite mais après avoir récolté les arachides, elle se développe rapidement comme un petit arbuste.

Technologie: l’ofie est une des plantes piscicides la plus utilisée par les Evuzok et c’est pour cette raison que parfois on l’appelle aussi le ngom (des ) Beti. Le terme ngom signifie (a) la partie de pêche au poison dans laquelle on utilise, entre autres, l’ofie; (b) le poison lui-même, et (c) toutes les plantes connues par leurs propriétés ichtyotoxiques. Pour faire une partie de pêche ngom, il faut disposer de beaucoup d’ofie. Le ngom est une pêche collective. En général, il doit y avoir accord entre plusieurs personnes (ou familles) pour apporter chacune sa propre production d’ofie jusque réunir de dix à quinze paniers (nkoe). Les hommes, les femmes et les enfants participent à cette pêche. Elle est cependant interdite aux femmes qui ont été “volées” par leurs maris (abòm) ou en tout cas elles ne peuvent traverser la rivière pendant ces opérations. Pour préparer le poison, on écrase les paniers d’ofie sur un rocher réservé à cet effet près d’un ruisseau. On la mélange avec des écorces de bongo [143], elon  [188] et du piment ondondo bëlò [395]. Avant de jeter le poison dans la rivière, on attache d’une rive à l’autre une liane folzòg [242] afin d’arrêter les poissons qui attirés par l’odeur du piment sortent et avalent l’eau empoisonnée. Ensuite, les gens pénètrent dans la rivière pour les attraper. Après,  on partage le produit de la capture. On peut préparer le poison avec autres plantes: eyeg [230], akenges ndig [034], okokola [382] et zëg mvele [461] qu’on peut utiliser aussi seules sans les écorces de bongo et elon. Il faut signaler qu’il existe une autre sorte de pêche appelée aussi ngom exclusivement réservée aux femmes. Par ailleurs, le terme ngom est utilisé pour désigner toutes les formes de pêche au poison ainsi que tous les poisons utilisés dans ces parties de pêche.

Utilisation thérapeutique: pour soigner le ver asomena on fait cuire des pépins de courge et des écrevisses ensemble avec les bourgeons de la plante ofie coupés en petits morceaux.

Utilisation rituelle: on ne l’accepte pas dans les rites de bénédiction et de purification.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA:  p. 430;  MALLART, Vol. III: 3.13.1. et DPI.

374. Ofumbi Beti,  “le citron des Beti” 

Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Citrus limon, 
Rutacées (TSa, PJC).

Utilisation thérapeutique: le citron dit des Beti ou autochtone est utilisé comme antivomitif et contre le rhumatisme. On verse quelques gouttes du jus de son fruit pour nettoyer les yeux des nouveau-nés. On fait le même traitement en cas de conjonctivite granuleuse (nkam). La décoction des écorces de l’arbre ekug [177] avec les fruits d’ofumbi coupés en petits morceaux, est un remède pour calmer la toux. Pour soigner la grippe appelée sugubikum on chauffait un fruit d’ofumbi sur la braise, on l’exprimait ensuite pour administrer son jus sous formes d’injection nasale et per os. La décoction de l’écorce de l’arbre elon [188] avec le jus de mian [306] et d’ofumbi est administrée sous forme de lavement pour soigner la rougeole (olada). La pâte obtenue en écrasant les feuilles de l’arbuste angoge en y ajoutant le jus de ce fruit est appliquée sur les pustules paniques.

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961:  p. 75; Dictionnaire TSALA:  p. 517; MALLART, 1977: p. 130 et Vol. III: 2.9.1., 5-.5.2. , 5.10.1., 11.15.1. et DPI.

375. Ofumbi ekabili, “citron de cheval” (pamplemoussier).

Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Citrus decumana, Rutacées (TSa).

376. Ofumbi ntańan, “le citron des européens”(oranger)

Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Citrus amantium, Rutacées (TSa) 

377. Okangi
Synonyme: ekangi 

Cf. supra [169]

Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

378. Okas 
Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Dichrostachys cinerea, Mimosacées (HNY, PLT); Dichrostachys  glomerata ( PJC, TSb)

Description locale: petit arbre épineux.

Littérature orale: proverbes: “Réconciliation de l’arbre okas” (réconciliation partielle): l’okas est un arbuste épineux. D’après TSALA qui commente ce proverbe, il n’est pas possible d’enlever complètement ses épines. Si l’on en casse une, il en reste toujours un fragment blessant. Aussi ne peut-on ajuster étroitement deux branches d’okas l’une contre l’autre. 

Divers : les branches épineuses de cet arbuste servaient à entourer les cadavres des lépreux avant de les ensevelir pour éviter la contagion..

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 519: TSALA, 1973: P. 87 [4314]; COUSTEIX, 1961: p. 75; LABURTHE-TOLRA, 1977: p. 1977.

379. Okoa minnomo, variété de Zea mays, Graminées

cf. supra [243]

380. Okòg ndig 
Genre V classes nominales  9/10 (invariables)

Identifications proposées: Gnetum buchholzianum, Gnétacées

 (HNY)

Description locale: l’okòg est une liane qui se développe dans les emplacements des anciennes cultures et dans la grande forêt. Sa sève est peu abondante (...obëlë ki mëkemendë tò mfań mëndim). Ses feuilles sont obscures (mëkie moe mënë anë mavin)

Consommation: ses feuilles sont comestibles. On les mange avec une sauce de graines de courge ou d’arachides et accompagnée de la viande ou de poisson. Cette sauce est un peu filante (man andem) et un peu amère (man ayol). Ce sont surtout les Eton et les Bassa qui préparent ce mets.

Utilisation rituelle: cette sauce est considérée comme un bon remède pour les maux de ventre ainsi que pour fortifier le corps affaibli du malade.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 521: MALLART: DPI.

381. Okoga, azobe 

Identifications proposées: Lophira alata, Ochnacées (HNY); azobe

(TSa)

Description locale: très grand arbre de la forêt à bois très dur, comparable en ceci à l’arbre mbań mbazoa [265]. Ces arbres peuvent rester de longues années dans l’eau sans pourrir.

Technologie: on utilise son bois dans la construction pour fabriquer surtout des chevrons (mimbòń).
Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 78: Dictionnaire TSALA: pp. 521 et 570: MALLART.: DPI.

382. Okokola, plante piscicide

Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Description locale : petite herbe toxique qui se développe au bord des rivières et dans les emplacements des anciennes cultures.

Technologie: elle est utilisée comme poison de pêche (cf. supra ofie

[373]).

Utilisation thérapeutique: on l’utilise sous forme de lavements pour soigner le “bas ventre” de la femme.

Références bibliographiques: MALLART: DPI.

383. Okòman 
Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Trachyphrinium braunianum, Marantacées

(TSb) 

Localisation : cette plante pousse dans les emplacements des anciennes cultures et dans les endroits marécageux. Ses feuilles ressemblent à celles de la plante nsël [346 et 437].

Technologie: avec sa tige on fabrique le cerceau du filet de pêche appelé tan nkadag. Avec son écorce on fait des sacs pour porter des médicaments. Avec ses feuilles on fabrique les petits cornets (esò) pour faire des instillations.

Utilisation thérapeutique: on instille quelques gouttes de sa sève pour soigner la filaire de l’œil (minnag mi dis)

Utilisation rituelle: autrefois on faisait mâcher les racines bien propres de cette plante avec celles de la plante nkeń [333] à la femme soupçonnée d’être infidèle envers son mari: si après avoir mâché ces racines la femme sentait le besoin d’uriner c’est qu’elle était innocente, dans le cas contraire, elle était jugée coupable. 

Littérature orale : proverbes: “Tu remues la plante okòman alors qu’une biche-cochon y est couchée” (un acte irréfléchi peut faire perdre un avantage).

Références bibliographiques: TSALA, 1958: p. 94;  TSALA, 1973 : p. 178 [7206];  MALLART, Vol. III: 3.1.3.

384. Okòń
Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Triumfetta cordifolia,  Tiliacées (TSb): Triumfetta sp., (PLT, PJC, TSa) 

Description locale: l’okòń est un petit arbre ou arbuste doux au toucher, (ebubud) difficile à casser (tëgë bugi). Il y en a deux sortes: l’un avec les feuilles grandes ; l’autre avec les feuilles plus petites et fleurs colorées. Parfois on appelle nnom okòn le premier, et ngal okòń le deuxième. (okòń mâle/femelle)

Technologie: avec l’écorce fibreuse de l’okòń mâle on fabrique des cordes et des ficelles comme par exemple: la grosse corde qui est au bord du filet de chasse (mingul mi avod), le filet de pêche appelé tan, la bretelle ewoag pour transporter les paniers nkoe... Pour faire une corde, on détache des morceaux d’écorce, on les fend en dégageant la partie extérieure de la partie intérieure. On laisse sécher celle-ci dans un tas car il en faut beaucoup pour fabriquer une corde. Après séchage on prend les morceaux et on les enroule deux à deux en appuyant la paume de la main sur une jambe. Les feuilles d’okòń femelle sont utilisées en guise de papier hygiénique

Utilisation thérapeutique: la première variété d’okòń est un remède pour  rendre le corps plus souple et combattre l’ankylosement. On pense que le paludisme (tsid mëki), la fatigue, les fractures et autres maladies rendent les veines très raides (minsis miayemele mod). Dans ces cas, on fait des massages avec les feuilles de cette plante pour donner au corps une certaine souplesse. D’après LABURTHE-TOLRA, on utilisait le fil d’okòń pour recoudre le ventre après avoir ôté l’evu lorsqu’on pratiquait les autopsies. D’après COUSTEIX, on écrase dans l’eau la racine d’okon avec celle de manioc pour calmer les nerveux et trouver le sommeil. On filtre et l’on boit une tasse. 

Littérature orale: proverbes: “Nul ne dit que son sac est en fibres d’okòń, mais seulement en fibres d’ananas” (tout homme cherche à se faire valoir); “Le lieu d’aisance garde sa fierté lorsque les feuilles d’okòń ont rempli leur fonction”

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 552;  TSALA , 1973: p. 4 [1111];  COUSTEIX, 1961: p. 75; LABURTHE-TOLRA, 1977:  1072, 1096 et 1140; MALLART, 1977 : pp. 106-107 et DPI.

385. Okpadi
Synonymes: nyada  et  ondonda [

Cf. supra [361]

386. Okulu bifes 
Synonyme: olada minsono [389]

appariement marginal: classes nominales  11 / 2 (o /bë)

de kulu, “faire sortir” et bifes, “échardes”

Identifications proposées: Euphorbia hirta, Euphorbiacées (PJC,

TSa).

Localisation: cette herbe pousse dans les cours et derrière des

maisons.

Description locale : okulu bifes est une petite herbe aux feuilles très petites et colorées. Sa sève est claire, gluante et un peu amère... 

Okulu bifes onë man elòg, wakara tebë a minsëń minsëń ai a falag falag... obëlë ban mëkie ai ban mintem... obëlë mëkemendë mafumu.  Okulu bifes onë mbembë elòg, wasie ntui mëki... onë akil önë fë man ayol... wakulu biyòa bialum mod ngë bikanga a nyol ete...

Utilisation thérapeutique: on dépose ses feuilles ramollies au feu sur les échardes qui ont pénétré sous la peau pour les faire sortir, d’où son nom. On l’utilise pour faire sauter la dent qui bouge. En cas de diarrhée, on administre sous forme de potion la décoction de ses feuilles broyées sur une pierre. Ses feuilles entrent dans la composition d’un remède pour soigner les affections pulmonaires provoquées par le ver asomena: on pratique quelques scarifications sur le corps du malade, puis  on les frotte avec une pâte de quelques herbes écrasées parmi lesquelles on met okulu bifes. Pour le tsid du bas ventre ou eyome on pratique également quelques scarifications sur cette région du corps et on les frotte avec une pâte d’okulu bifes et ovëń bivòdò [422].

Valeur symbolique: on la considère comme une bonne herbe car elle fait “sortir tout ce qui dérange dans le corps de l’homme”. Elle “travaille le jour mais elle peut aussi travailler la nuit..”

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 624; COUSTEIX, 1961: pp. 70, 75; MALLART, 1977:  p. 129;  MALLART, Vol. III: 3.2.10., 3.13.1. et  4.10.1.

387. Olada minsono

Synonyme: okulu bifes 

Cf. supra [386]

de lad, “coudre” et minson, “chairs”

388. Olelań

Synonyme: ondondo ele

Cf. infra [396]

Identifications proposées: Drypetes gossweileri, Euphorbiacées (HNY); Drypetes sp. (PJC)

Description locale: cet arbre pousse dans la forêt. Il est très désagréable (lit. “sévère”: anë ayòg abui) à l’égard des gens car son écorce dégage une odeur piquante (enyań), d’où son autre nom qui veut dire “l’arbre-piment”. 

Technologie: les graines de ses fruits servaient de sonnailles: on les attachait aux chevilles et au-dessous des genoux pour suivre le rythme des danses.

Utilisation thérapeutique: la décoction de ses écorces est un remède pour soigner les affections spléniques chez les adultes (tsid). En cas d’impuissance (eyel) on fait mâcher ses racines crues. Les racines entrent également dans la composition d’un remède pour traiter l’affection hépatique ebëm emina chez les enfants.

Utilisation rituelle: dans le biań pour rendre efficace le piège aux poissons appelé alam on mâche un morceau de l’écorce de cet arbre avec un peu du poivre ndoń et on crache cette pâte en amont de la rivière. D’après WALKER et SILLANS, l’écorce et les fruits de cet arbre servent à anesthésier le poisson.

Références bibliographiques: LABURTHE-TOLRA, 1977:  p. 703; ZENKER, 1895: p. 87; WALKER et SILLANS, 1961: p. 165; MALLART, 1981: p. 165 ;   MALLART, Vol. III: 4.4.8., 4.2.8 et 11.7.1

389. Oles, Oryza sp., Graminées (riz).

390. Olo etoe
de lod, “dépasser”, etoe, nom d’un arbre.

Description locale: l’elo etoe ressemble beaucoup à l’arbre etoe: c’est un petit arbre (atoa man ele, anë man dzom); ses feuilles, ses fruits, sa sève et son goût ressemblent à l’arbre etoe. [211]

Utilisation thérapeutique: on l’utilise pour soigner la grosse rate chez les enfants. 

Références bibliographiques: MALLART. DPI.

391. Olòm 
Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Scorodophloeus zenkeri, Césalpiniacées

 (HNY).

Description locale: arbre assez grand (ebëbëg ele) qui pousse dans la forêt dense. Son tronc est clair. La couleur de ses fleurs est aussi claire. Cet arbre exhale une forte odeur (d’ail)

Consommation: son écorce odoriférante est utilisée comme condiment: on la racle, puis on l’écrase et on la met dans la nourriture.

Utilisation thérapeutique: la macération de ses écorces est administrée sous forme de potion pour soigner l’urticaire provoquée par le ver nyò. On se sert aussi de son écorce dans la préparation d’un remède qu’on administre per os pour soigner les vers intestinaux.

Utilisation rituelle: on ne l’accepte pas dans les rites de bénédiction comme l’eva mëtiè et l’esie...

Littérature orale: “Tu sens comme un olòm” (on sait ce que tu fais); “Dans ta famille ont sent l’olòm” (on dit ceci d’une famille qui a perdu tous ses notables).

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA:  p. 527; MALLART, Vol. III; 3.3.8. et DPI.

392. Olunu 
appariement marginal: classes nominales  11 / 2 (o /bë)

Identifications proposées: Mimosa pudica, Mimosacées (TSa) 

Description locale: quand on touche les feuilles de cette herbe elles se replient d’où son nom olunu, dérivé du verbe lunu, “se fâcher”. La pudeur (pudica) des uns devient colère (olun) chez les autres...

393. Omań ele 

Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Desbordesia insignis, Irvingiacées (TSa); Desbordesia oblonga (HK).

394. Ondonda
Synonymes : nyada [ 361] et okpadi [ 385]

appariement marginal: classes nominales  11 / 2 (o /bë)

395. Ondondo 
appariement marginal: classes nominales  11 / 2 (o /bë)

Identifications proposées: Capiscum annuum,  Solanacées (TSa, PJC); Capiscum frutuscens (TSb, HK); Capiscum sp. (PLT)

Culture: le piment est cultivé près des maisons. On les plante toute l’année. Les piments qu’on réserve pour cultiver sont gardés dans la cuisine jusqu’à ce qu’ils commencent à germer. On peut aussi semer les graines mais ce procédé est plus long.

Consommation: le piment est un condiment indispensable qu’on utilise dans la préparation de plusieurs mets. Cette plante est appelée indifféremment ondondo Beti (le piment des Beti, au sens du piment autochtone)  et ondondo bëlò, (le piment des esclaves).  D’après certaines informations le piment beti était le piment des esclaves car ils ne pouvaient pas manger le “vrai piment”, celui  appelé ekolo ngongo. Il semblerait que celui-ci  serait un piment moins pimenté (asikig enyań abui) et plus parfumé (anyum mbëń)

Utilisation thérapeutique: le piment entre dans la composition de plusieurs remèdes. On l’utilise dans la macération de la plante nyada [361]qu’on administre sous forme de potion et de lavement corporel pour soigner la filaire du corps. Pour traiter les vers intestinaux on fait boire une macération des feuilles d’abomëndzańa [017] et du piment. Il entre aussi dans la composition d’une poudre qu’on frotte sur les scarifications pratiquées pour combattre le ver ngoan. Si après un accouchement, la femme sent une douleur très vive due aux spasmes de l’utérus (eyome ou tsid abum a si), on lui pratique des scarifications dans la région du bas ventre et on les frottes avec les herbes ovëń-bivòdò [422] et olada minsono [387] mélangées avec du piment. Pour soigner certaines cirrhoses, on applique sur la région du foie une pâte obtenue en écrasant les écorces d’abayag [003] et du piment ou bien en broyant les feuilles de bëyem elòg [134] et du piment. En cas d’affection pulmonaire provoquée par le ver asomena on prépare une macération avec les écorces d’akoled, [038] du piment et de la viande d’un hamster appelé kosi. Pour soigner la maladie fulu appelée “la toux du poisson” on pratique quelques instillations aux narines de l’enfant avec une macération obtenue avec les bourgeons d’ondondo. D’après COUSTEIX, on frotte ses jeunes feuilles sur les cicatrices pour les faire disparaître. Lorsqu’un accouchement traîne en longueur, on fait boire à la femme de l’eau contenant quelques graines écrasées d’ondondo.

Utilisation rituelle: pour le bain rituel (dzòg mòn) des nouveau-nés, on prépare une macération avec différentes feuilles et écorces (suivant les versions) en y ajoutant un peu du piment. Dans le rite eyome après avoir enlevé la peau de la tête de l’animal sacrifié, on crache sur sa gueule une bouchée de piment et du poivre ndoń.

Littérature orale: proverbes : “Qui n’a pas un pied de pimentier derrière sa maison?” (chacun est capable de se débrouiller). Contes: dans le cycle du monstre emomodo, la petite fille enfermée dans le ventre de celui-ci s’en échappe avec tous ceux qui (enfermés avec elle) reconnaissent être de sa parenté: pour sortir du ventre d’emomodo elle l’éventre en mettant du piment sur toutes ses blessures. Dans le thème de la restitution impossible, la petite fille revient du pays des morts où elle était partie pour y chercher une calebasse qu’elle avait cassée. De retour,  elle apporte une calebasse neuve et du piment. C’est avec ce piment que sa marâtre trouvera la mort comme punition d’avoir envoyée sa belle-fille rechercher la calebasse brisée auprès de sa mère. Formule rituelle:  dans une des versions de la prière “madi madi...” le ngëńgań se compare au poivre et s’oppose aux sorciers qui sont comme le piment.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 529; TSALA , 1958: p. 27; TSALA, 1973: p. 28 [1423];  COUSTEIX, 1961:  p. 75; MALLART, 1977: pp. 172-173; MALLART, Vol. III: 2.1.6., 3.2.8., 3.3.4., 3.12.2., 3.13.5., 4.4.5., 4.4.7., 4.10.1., 5.7.2., 8.1.1,  8.1.7. et  DPI.


396. Ondondo ele

Synonyme: olelań 

Cf. supra [ 388]

397. Ondondo ndig

Synonyme: abòmedzańa ndig

Cf. supra [020]

398. Ondondoń-si,  “le petit poivre de terre” 

Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

mot formé par le redoublement de ndoń (poivre) et si, “terre”

Identifications proposées: Spilanthes acmella, Composées (PJC, WS, NS); petit piment de terre (TSa) 

Consommation: cette herbe dont les feuilles et les fleurs ont une saveur légèrement pimentée est utilisée comme condiment.

Utilisation thérapeutique: on l’utilise comme analgésique pour calmer les maux de tête. On s’en sert dans un mélange avec okulu bifes [386] et le poivre ndoń [315] qu’on frotte sur des scarifications épidermiques pratiquées pour soigner l’affection pulmonaire provoquée par le ver asomena et pour soigner les vers qui se “promènent dans le corps”. On l’utilise également pour soigner la femme qui souffre des seins. D’après COUSTEIX, cette herbe sert à préparer un vaccin antivenimeux. On l’écrase avec du ndoń  pour calmer les douleurs des dents cariées.

Utilisation rituelle: certains ngëńgań evuzok l’utilisent dans le bain rituel edu osoe. Ils s’en servent particulièrement pour traiter les maladies provoquées par la sorcellerie appelée koń: le ngëńgań pratique des scarifications qu’il frictionne ensuite avec la poudre obtenue par la carbonisation de cette plante avec zelna [462], ozozòn-kombe [430] et les écorces de l’arbre ntom [354]. On conseille à la personne qui part en voyage de mâcher les feuilles d’ondondoń-si [398]avec neuf graines de ndoń [315] afin de prévenir les maladies qui s’attaquent d’abord à la tête et par la suite peuvent atteindre tout le corps (des maladies qui peuvent être interprétées comme ayant été jeté par des sorciers). En mâchant les feuilles de cette plante avec neuf graines du poivre on obtient une médecine ou biań pour dépasser les autres dans toute entreprise. Dans l’ordalie okpal, la fleur du poivrier peut remplacer le croc de vipère. On peut l’utiliser, enfin, dans les rites de bénédiction et de purification. Elle est considérée comme une plante bénéfique...

Valeur symbolique : on considère ondondon-si comme une bonne plante (indondon-si osiki e dzom yawoe mod, onë mbëmbë dzom, mbëmbë elòg...)

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 529;  TSALA, 1958: p. 35;  COUSTEIX, 1961:  p. 76;  MALLART, 1977: 158-159; Vol. III: 1.11.15., 3.2.10., 3.13.1. et DPI. 

399. Ondzombe

Consommation: les feuilles allongées de cette plante sont fumées. Cette variété de tabac beti n’est pas cultivée chez les Evuzok.

400. Ongo (champignon)

Genre V classes nominales  9/10 (invariables)

Consommation: champignon blanc très apprécié en cuisine.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 530

401. Ongol si (champignon)

402. Ongòń, “l’anguille”

Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Description locale: la tige de cette plante herbacée est glissante comme une anguille, d’où son nom.

Utilisation thérapeutique: lorsqu’un enfant bouge et se retourne dans tous les sens – comme une anguille - on  cueille cette plante, on la délaie dans de l’eau et on fait des lavements à l’enfant.

Références bibliographiques: MALLART: DPI.

403. Ongongono 
Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Aerva lanata, Amaranthacées (PLT)

Utilisation rituelle: d’après LABURTHE-TOLRA, cette herbe est associée à la fécondité. On s’en sert pour préparer une médecine qu’on accroche près des champs pour attirer les potamochères vers l’enclos circulaire construit autour d’un champ de manioc. Pour faire pousser les ignames on les asperge d’un mélange dans lequel on  met cette plante. Les adeptes du rite mevungu ont le pouvoir de communiquer sa force à une couronne faite avec la plante ongongono qu’on pose sur un champ, un arbre fruitier ou sur la porte d’une case. 

Références bibliographiques: TSALA , 1958: p. 65; LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 614, 624 et 1570.

404. Onyań, “taie sur l’œil”, 

Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Oxalis sp., Oxalidacées (PJC)

Utilisation thérapeutique: on mélange le jus des feuilles de cette plante herbacée avec du sel extrait de la potasse de certaines plantes: puis on fait des instillations oculaires pour traiter la taie ou ulcère dans l’œil qu’on appelle onyań. 


Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 76.

405. Onye 
Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Garcinia sp., Guttifères (ou Clusiacées) (WS, HK, HNY)

Localisation: cet arbre pousse dans les montagnes et dans la grande forêt. On les trouve aussi près des villages où on les plante surtout pour signaler les limites des champs.

Description locale: arbre de grande taille au tronc clair ressemblant à l’arbre ntom [ 354]. Il a beaucoup de petites branches;  ses feuilles, très petites, sont obscures d’un côté et claires de l’autre. Lorsqu’on le blesse, son écorce laisse écouler un suc entre clair et coloré (jaune) qui se solidifie rapidement. Il produit des fruits gros et ronds, et rouges lorsqu’ils sont mûrs. Au moment de la maturation, ils tombent à terre. La chair de ces fruits est aigre. Ils contiennent de trois à quatre graines qui ont un goût très amer. Les feuilles et les écorces ont une saveur et une odeur piquante (enyań). Ses fruits ressemblent à ceux de l’arbre esog (par la couleur et le goût) [201].

Commercialisation: on vend ses fruits au marché.

Consommation: on mange ses graines comme celles du kolatier. On utilise ses écorces pour faire fermenter le vin de palme.

Technologie: avec son bois on fabrique des arcs d’arbalète.

Utilisation thérapeutique: on mange les graines de ses fruits (parfois avec un peu de sucre) pour combattre la fatigue (edudu) et pour traiter la filaire (minnag). En cas d’empoisonnement on mange ses écorces et les graines des fruits.

Références bibliographiques: MALLART: DPI.

406. Osań

Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Solanum nigrum, Solanacées (TSb)

Consommation: les feuilles de cette plante se mangent en épinards.

Littérature orale: proverbe: “Tout en mangeant la morelle noire on se plaint de son amertume” (on supporte les inconvénients inhérents à l’objet aimé).

Références bibliographiques: TSALA, 1972: p. 193 [7524]

407. Osanga 
Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Andropogon nardus, Graminées (TSa) 

Description locale: plante aromatique

Culture: on la cultive près des maisons.

Consommation: on utilise ses feuilles comme aromate dans la cuisson du porc-épic, du cochon... Ces feuilles servent aussi à préparer des tisanes par infusion dans l’eau chaude.

Technologie: on brûle ses feuilles pour chasser les moustiques. On les frotte dans les mains pour les parfumer. On les utilise, enfin, pour préparer le sel du pays.

Utilisation thérapeutique: on prépare des infusions dans l’eau chaude qu’on administre sous forme de tisanes pour calmer la toux, traiter la jaunisse et le paludisme.

Références bibliographiques: MALLART, Vol. III: 4.7.8., 5.5.11. et DPI.

408. Osalmgba

Synonyme: mvoń 

Cf. supra [303]

409. Oseń ekòn, variété de Musa paradisiaca, Musacées

Cf. supra [173]

410. Osesa ekòn, variété de Musa paradisiaca, Musacées

cf. supra  [173]

411. Osie (champignon)

Description locale: petit champignon clair au goût sucré se développant en groupe très compact  (ezogodo)

Consommation: on le mange avec une sauce d’arachides ou de mangue sauvage.

Littérature orale: devinette: “Des oiselets viennent du côté nord de la forêt: celui-ci n’est que plumes d’ailes, celui-la n’est que plumes de queue, moineau unique à neuf pattes? – Le champignon osie”
Références bibliographiques: Enigmes Beti:  p. 10 [40]; MALLART,: DPI.

412. Osim 
Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Ocimun canum, Labiacées (TSa, PJC) Ocimum basilicum (TSb); Ocimum sp. (PLT)

Description locale: herbe qu’on cultive dans les villages, aromatique. Ses feuilles sont petites. Ses fleurs sont très petites et d’une couleur claire.
Consommation: cette plante est utilisée comme condiment (ekidiga) surtout dans la préparation du poisson et des viandes comme celles de la loutre abań qui sentent très fort (banyum die). On l’utilise aussi dans les soupes ou sauces épaisses à base de bananes blettes (mfug nsia).

Utilisation thérapeutique: on s’en sert pour soigner les maux de tête et l’otite fulu nsòmi.

Utilisation rituelle: l’osim n’est pas accepté dans les rites de bénédiction. On  la considère comme un biań. Certains ngëńgań l’utilisent dans le traitement rituel des malades victimes de la sorcellerie koń. Elle entre aussi dans la composition d’un biań pour protéger les villages contre les sorciers: on fait bouillir des bananes plantain qui soient dydimes (mvag lada ekòn). On les prépare avec une sauce dans lesquelles on  met des raclures d’écorce de l’arbre nsui [351] et des feuilles d’osim. Tous les membres de la famille doivent manger de ce mets, Puis, on enterre quelques écorces de nsui dans  les lieux de passage: à l’entrée du village, au seuil de la maison, dans les pistes qui mènent en brousse, etc. C’est ainsi qu’on protège le village des sorciers qui voudraient s’en approcher pour faire du mal.

Littérature orale: proverbe: “La plante osim n’est pas une médecine (biań) indispensable aux légumes en sauce” (ce n’est pas une condition indispensable).

Divers: on frotte cette herbe dans les jambes des lutteurs de mësiń pour activer le combat et renverser l’ennemi.

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 76; TSALA , 1973 p. 14 [1318]; MALLART, Vol. III: 2.7.2.  

413. Otazom, “tu vois, c’est un légume”

Description locale: petite plante herbacée grimpante Ses feuilles sont petites. La tisane que l’on obtient par infusion de ses feuilles a un goût très amer.

Elòg te enë man nkòl...; enë ayol abui biaboan bòn, biawòdan fé bòn eyòń bawog ndugudu...;  esiki akil. Otazim yakara saml... mëkie moe mënë fë ayol, tò mëndim moe mënë ayol, mënë fé onyenyam.... Biadi nye.. . 

Consommation:: ses feuilles sont comestibles.

Utilisation thérapeutique: cette plante entre dans la composition d’un remède pour soigner les affections désignées par le terme (catégorie étiologique) fulu nkug dont souffrent les nouveau-nés: on fait ramollir ses feuilles sur les braises, on les froisse dans l’eau, puis on instille quelques gouttes de ce liquide dans les narines de l’enfant et avec le reste on arrose son corps, La macération dans l’eau froide de ses feuilles est utilisée sous forme d’aspersion pour calmer la fièvre chez les enfants. Lorsque la femme souffre des seins, on prend les feuilles de cette plante et après les avoir chauffées en deux paquets, on les applique sous forme de compresses sur les seins. Avec ces mêmes feuilles on fait des massages pour traiter les maladies hépatiques et spléniques (tsid mbonnom, tsid mbongal, zòn...)

Références bibliographiques: MALLART, 1977: pp.156-157; Vol. III: 1.10.10 et 2.1.7.; DPI.

414. Otògebison
Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Description locale: l’otògebison est une plante arbustive (onë mëtin abui anë bile ai dzoe na “zole”, ele ziń bialoe nala...) qui pousse dans les marécages et dans les emplacements des anciennes cultures, là où poussent les palmiers de raphia akò [035]. 

Technologie: on brûle les tiges de cet arbuste près des palmiers de raphia (akò et zam) afin qu’ils produisent plus rapidement le vin.

Utilisation thérapeutique: lorsque le lait de la mère est trop liquide, on lui prépare une sauce aux graines de courge avec les inflorescences broyées de cette plante. On utilise cette plante dans le traitement des maladies fulu nkug. Avec ses jeunes pousses on prépare une sauce aux graines de courge pour traiter la jaunisse (zoń). Avec le cœur de sa tige on prépare un remède pour soigner le rhume de cerveau chez les enfants (mboma) en particulier celui qu’on considère comme une maladie fulu (kòs), le “rhume du poisson”.

Références bibliographiques: MALLART,  Vol. III: 4.8.1. et DPI.

415. Otomba otomba ndig
ou peut-être: tòmbò tòmbò ndig [451]

Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Description locale: l’otomba otomba est une grande liane qui s’élève autour du tronc des arbres donnant des racines qui se dirigent vers le sol pour y absorber de l’eau; sa tige se ramifie beaucoup. Ses feuilles sont grandes. Sa sève est claire. Ses fruits contiennent  des petites graines qui ressemblent à celles des arachides. Les oiseaux en sont très friands. Cette liane ressemble un peu à la plante parasite kodogo-mëtòbo [252]: elle s’accroche à un arbre mais elle ne le chasse pas, les deux meurent ensemble.

Onë mod ndig wafulan ai nkań. Ebug dzia wabed ele, wadi ele mfag nkug ; eyòń akui ya a yob, eyòń te akë bò tin. Eyòń te alom minakań mie a si na mizu vibi mëndim ya si. Minkań mite mingavibi ya mëndim, a mvus hala tin dzie engakab mintem abui.. Abélë mëkie mënë anen, tëgë bò ayab, mëné afib abui...

Utilisation thérapeutique: on se sert de cette liane pour soigner la maladie etòn (etòn nkug et etòn a zud).

Références bibliographiques: MALLART. DPI.

416. Otombo ou otomba
Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Ficus sp., Moracées (PJC, PLT, HNY); Ficus thonningii (TSb) 
Technologie: l’écorce de cet arbre était utilisée jadis pour confectionner les étoffes appelées obom. ZENKER(1896) et BALLEYDIER (1946) donnent des bonnes descriptions sur le procédé de fabrication. 

Utilisation thérapeutique: d’après COUSTEIX, des cataplasmes et des aspersions avec une infusion de ses feuilles sont pratiqués en cas de fracture ou de luxation et aussi contre le paludisme de l’enfant. 

Utilisation rituelle: jadis on plantait un otombo dans les villages à côté de la maison des hommes (abaa). D’après NGOA, cet arbre était le symbole de la dignité, de la grandeur et même de l’excellence du chef du nda bod. Avoir près de son abaa un otombo signifiait qu’on est un notable. Il en était de même chez les Evuzok. Chez ces derniers, en effet, lorsque le père prenait un rejeton d’otombo et le déposait sur l’endroit où son fils allait construire sa maison, c’était pour montrer publiquement celui qui devait lui succéder. En déposant l’otombo il lui disait: “Mavë wa mvog!, c’est-à-dire “je te donne le village”. Jadis, on plantait aussi cet arbre sur les tombeaux des notables, l’arbre participant ainsi du prestige de l’ancêtre. D’après la version TSALA du rite so, on utilisait l’écorce de cet arbre dans l’etsa bile (malaxage des écorces) dont on se servait pour purifier les candidats et consacrer l’endroit où on devait construire la maison d’initiation.

Littérature orale : on utilise l’expression otomba nnam (le Ficus du pays) pour désigner un grand notable.

Histoire evuzok: l’otombo, arbre des notables, était aussi l’arbre des vaincus, comme il apparaît tout au moins dans le récit qui raconte les événements qui précédèrent l’alliance entre les Evuzok et les Bassa.

Le jour où eu lieu la circoncision de Mengele me Yogo, le fils du chef bassa appelé Yogo, celui-ci dit à son fils: “Tu deviendras un grand guerrier et tu te montreras aux yeux de tout le monde le jour où tu m’apporteras la tête d’un evuzok”. A cette époque, les Evuzok et les Bassa étaient en guerre. Un jour, Mengele me Yogo pénétra en territoire evuzok. Il découvrit Bikoe bi Anaga qui était en train de coiffer sa femme. Celle-ci avait un enfant dans ses bras. Le Bassa était suivi des siens. Il  tenta de couper la tête de Bikoe bi Anaga mais il rata son  coup. Bikoe bi Anaga – grâce sans doute à son biań protecteur – sauta et s’accrocha sur les branches d’un arbre. Mengele me Yogo coupa alors la main de la femme et blessa l’enfant. En prennant la fuite, il emporta avec lui la main pour la montrer à son père. À la suite de cet événement, les Evuzok se réunirent et décidèrent de se venger. Ils preparerent une escarmouche dans la colline de Ngenge. À cette époque, Mbarga Bendolo était celui qui possédait “la corne du pays”. Il donna l’ordre de ne tuer aucun bassa mais de les faire prisonniers. Lors de l’embuscade, les Evuzok arrêtèrent un groupe de Bassas. Nku Baana fit prisonnier le chef des Bassa. On les amena dans la cour du chef Nlomo Ngele. Tous les Evuzok se réunirent autour de leur chef. On attacha le chef bassa dans l’otombo du village. On coupa les mains du prisonnier, puis on lui donna la mort. C’était après cette défaite que les Bassa et les Evuzok établirent une alliance. Une fille du chef bassa, Ngo Yogo, fit donner à Se Bikoe. Cette femme mit au monde un enfant qu’on appela Bikoe bi Ngo Yogo. Alors, Se Bikoe prit une de ses filles appelée Mbana et la donna aux Bassa.
Références bibliographiques: NGOA, 1968: p. 44; TSALA, 1973: p. 43 [2104]; TSALA, 1958: p. 44; ZENKER, 1896: p. 51; BALLEYDIER, 1947: ARXIVES Musée de l’Homme; LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 436, 545-6, 590, 628, 678, 719, 988, 1198, 1299 et 1327; COUSTEIX, 1961:p. 76; MALLART: DPI.

417. Otugudu ndig

Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Description locale: grosse liane à grandes épines. Elle ressemble à la liane nsosob [350]. Ses épines, dit-on: “déchirent le corps” (atugudu a nyol).

Utilisation thérapeutique: les feuilles de cette liane amollies par le feu sont utilisées sous forme de tampon vaginal pour traiter les pertes blanches (mëndib) . Ces jeunes feuilles ramollies par le feu sont aussi utilisées sous forme de compresses pour traiter les enfants atteints de dyspnée (ekukui). 

Valeur symbolique: sur le plan rituel (rites diurnes) on la considère comme une mauvaise plante à cause de ses épines.

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 75; MALLART, Vol. III: 1.4.1. et 2.4.8.

418. Otungi 
Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Polyalthia suaveolens, Annonacées (HNY, HK, PLT, WS); Polyalthia sp. (PJC)

Description locale: arbre à écorce odorante. Son bois est solide. 

Technologie: avec son bois on fabrique le fut (mfan) des arbalètes et on en tire des chevrons et des piquets pour la construction.

Utilisation thérapeutique: d’après COUSTEIX, la décoction de ses feuilles est utilisée en frictions contre les douleurs rhumatismales.

Utilisation rituelle: d’après la version TSALA du rite so, dans l’épisode etsa bile (malaxage des écorces)  de ce rite on plante près de la maison des hommes (abaa) deux troncs d’arbre feuillus, généralement deux otungi. Entre ces deux poteaux s’assied une femme sur un tabouret, devant une marmite. Elle écrase sur une pierre des écorces d’arbre, qu’elle jette ensuite dans la marmite contenant de l’eau et du sang d’un cabri sacrifié. Avec ce liquide, le maître d’initiation arrose le corps des néophytes. Dans l’épisode etum ndzòm de ce même rite, les néophytes doivent procéder aux aveux de leurs fautes. A chaque déclaration d’une faute, le maître d’initiation tire de son sac une écorce, la plonge dans une marmite, puis la pose dans la gueule du cabri appelé etum ndzòm engraissé spécialement pour ce rite. Parmi les écorces utilisées figure celle de l’arbre otungi. Dans le “malaxage des écorces” du rite tsoo, on se sert, entre autres, de ce même arbre. Ces écorces sont malaxées par un groupe de femmes du lignage souillé par la faute relevant du tsoo. Elles sont réservées à la préparation du mets edzongo tsoo pour soigner les conséquences (tuberculose, stérilité...) de cette souillure, et pour purifier les membres du lignage souillé. Dans un autre rite, le ndongo, destiné à effacer la souillure contractée par l’inceste, le maître du rituel écoute les aveux des pénitents assis sur un tréteau en bois d’otungi. Dans une autre catégorie de rites (rites nocturnes) on se sert des feuilles de cet arbre pour préparer une médecine (biań) pour rendre efficace les pièges aux poissons (alam). Les ngëńgań utilisent ces écorces dans le bain rituel edu osoe qu’on fait aux malades victimes des sorciers (blessures de l’evu, vers de sorcellerie, akiaè...) après avoir obtenu leurs aveux. D’après R. BUREAU, dans le rite Bwiti des Fang, l’otungi représenterait le placenta de la naissance de l’initié: en le mettant en terre on fait disparaître toutes les impuretés du nouveau-né. Avec l’arbre on enterre une boule de résine contenant de la crasse, des rognures d’ongles ou des cheveux de l’initié. Ainsi l’initié restera à l’abri des envoûtements de sorcellerie, tout au moins, les sorciers qui se risqueraient à attaquer l’initié verraient leur forces se retourner contre eux. Le sacrifice qui accompagne la plantation de l’otungi constitue entre autres, une garantie contre l’action de l’evu des sorciers.

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 76; LABURTHE-TOLRA, 1977:  pp. 1092-3, 1105 et 1107; TSALA, 1958: pp. 43, 57, 91 et 97; BUREAU, 1972: pp 80 et 224-225 ; MALLART, 1977: p. 41 et DPI.

419. Ova

Synonyme: fafolo (chez les Ewondo)

Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Scleria boivinii, Cypéracées (PLT); Scleria ovigera (PJC, TSa).

Description locale: cette plante lianescente est considérée comme  “la machette des sorciers” (fa mgbël) ou comme “la lance des revenants” (akòń  bëkon), en raison de sa tige aux arêtes acérées et de ses feuilles blessantes.

Technologie: autrefois on l’utilisait pour 
fabriquer du sel 

Utilisation thérapeutique: d’après COUSTEIX, les jeunes feuilles d’ova, consommées crues, sont un remède contre l’impuissance. D’après LABURTHE-TOLRA, pour soigner l’impuissance, on doit prendre d’abord de l’écorce d’atui [088] qu’on pile avec des racines de palmier; de leur décoction dans de l’eau sur le feu, on fait un lavement: les selles auraient l’air mêlées de pus qui sera en réalité du sperme longtemps retenu. Après on procède au  “traitement du cerveau”: on prend une racine d’ova et on la pile avec deux fois neuf graines de poivre de Guinée; on fait macérer dans l’eau ces éléments brûlants, et du liquide obtenu, avec un entonnoir de feuille, on fait des instillations dans les narines du malade. Chez les Evuzok, on prépare une macération à l’eau froide avec ses feuilles et on fait boire ce liquide en cas de blennorragie simple.

Valeur symbolique: cette plante est considérée comme un biań  très puissant pour les sorciers. Ils l’utilisent comme arme pour blesser l’evu de leurs adversaires dans le monde de la nuit. La dimension antisociale de cette plante est très marquée. C’est pour cette raison que les ngëńgań  ne l’utilisent jamais dans leurs traitements rituels car “elle tue les gens” (tëgë fudi a biań  amu yë na awoe mod...) 

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 76; LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 1216, 1233, 1255; MALLART, 1981: p. 117; Vol.III: 3.8.4. et DPI.

420. Ovandi esań , Dissotis rotundifolia, Mélastomacées

Cf. supra [197]

421. Ovëń 
Synonymes: nnom ele [342], ele bëyem  [182] et esingań [199]

Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Guibourtia tessmannii, Césalpiniacées (PLT, HK, PJC, LM, WS)

Localisation: l’arbre ovëń pousse dans la forêt à 
l’état isolé. 

Description locale: c’est l’un des plus grands arbres de la forêt ou, en tout cas, le plus prestigieux. Il a des gros contreforts. Son bois est coloré (rouge-brun). C’est un arbre akil bien que la consistance de sa sève ressemble plutôt à celle du vin de palme.  L’ovëń est le “premier” (nnom ele) de tous les arbres ou l’arbre “mâle”, le plus “noble”(ntomba ele), le “chef” (nkukuma bile bisë), celui qui commande (adzoe bile bisë) tous les arbres de la forêt (adzoe bile bisë ya afan).

Utilisation thérapeutique: les Evuzok affirment que l’ovëń guérit toutes les maladies (anë mébala mësë). En fait, on ne s’en sert pas toujours, bien qu’il soit utilisé dans le traitement de plusieurs maladies: la grosse rate chez les adultes (tsid), le pian (mëbada), les affections hépatiques (esëg), la syphilis (kòòdò), le rhumatisme (akań), la stérilité chez la femme, soit lorsqu’elle est attribuée à l’action du ver du bas ventre, soit lorsqu’elle est due à la transgression de l’interdit qui défend les rapports sexuels avant le sevrage de l’enfant (edzawòs), la blennorragie simple (mënyòlòg) ou chronique (mbamba), le hydramnios (edib), etc. D’après COUSTEIX,  on se sert aussi de cet arbre pour prévenir les fausses couches et pour soigner la lèpre. L’arbre ovëń est utilisé seul ou mélangé avec d’autres plantes. En général, on fait bouillir ses écorces et le liquide de la décoction est administré per os,  sous forme de lavements internes (purges) ou externes (lavements vaginaux, bains de siège...)

Utilisation rituelle: l’ovëń joue un rôle très important dans les rites en rapport avec l’evu. Et tout d’abord dans ceux destinés à façonner (koman evu) ce principe chez les enfants (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : mvalan evu… :  1.03.01./09 : 1,02,02./04) . En parlant des Fang, LAVIGNOTTE signalait en 1936 que lors de ce rite de façonnage de l’evu, on plongeait l’enfant nu dans une sorte de baignoire préparée avec quelques troncs de bananier et dans laquelle on déposait des écorces de certains végétaux dont celles de l’arbre ovëń. Les écorces de cet arbre, disait-il, symbolisent et doivent donner le prestige et la richesse à l’enfant. Les paroles prononcées à l’égard de l’enfant étaient significatives. “gloire, richesses, courage, enfanter et multiplier”.  Les témoignages recueillis chez les Evuzok rendent compte également du rôle de cet arbre dans le cadre de ce même rituel (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : mvalan evu… :  1.03.02./08):

a. Pour façonner l’evu de richesses:

L’ovéń est un arbre qui donne des richesses aux hommes. Quand quelqu’un veut façonner l’evu de son enfant, il appelle son frère, et lui donne l’enfant. C’est lui qui façonnera l’evu de cet enfant. On s’en va au pied de l’arbre ovëń. On prépare un gâteau de pâte aux graines de courge. L’enfant le mange. Après, à coups de pierre, on enlève quelques écorces de l’arbre ovëń. On ne prend que les écorces qui tombent sur le dos. On s’en va puiser de l’eau dans une chute. On ne prend pas l’eau du cours de la rivière, mais l’eau qui tombe d’une chute et qui fait de bruit. C’est avec celle-ci que l’enfant deviendra célèbre. On vient avec l’eau et les écorces. On les fait bouillir au feu. L’enfant prend un lavement  De grand matin, l’enfant s’en va à la selle, non à la rivière (comme d’habitude) mais dans la forêt. Si la selle est abondante, on saura que l’enfant deviendra riche. Dans le cas contraire, l’enfant avertira son père. On retourne alors dans la brousse. On recommence.

......

Lorsque tu as mis au monde un enfant mâle si tu veux qu’il soit ton héritier, tu pars alors chez le frère de ta femme et tu lui dis: - “Façonne-moi l’enfant”. Il te demandera: - “Quel evu veux-tu que je lui éveille, est-ce l’evu qui va à mgbël (celui qui fait de la sorcellerie pendant la nuit)?, est-ce l’evu de prospérité?”. Tu lui répondras – “Je veux que tu lui éveilles l’evu de prospérité afin qu’il reste (après ma mort), construise un village et fonde une famille nombreuse...”

Alors il part chercher le nid du passereau nkëkëń. Il revient avec. Il entre [dans la maison]. Puis il part faire la pêche à la ligne pour prendre le poisson mvòń. Il revient avec.  Puis, il part chercher l’arbre tòmbò [450]. Il enlève quelques plaques d’écorce. Il revient à la maison. Puis, il part chercher la plante sòdò [440] pour que les richesses soient durables dans les mains de l’enfant. Il entre à nouveau dans la maison. Puis, il part chercher la plante ngulkun [328] afin que son village soit florissant. Il entre dans la maison. Il part encore prendre la plante fëb [236] afin que toutes les richesses du pays affluent dans son village. 
Après qu’il a fini de  réunir toutes ces choses, alors il les prépare dans un gâteau aux pépins de courge. 

On administre une purge à l’enfant. Après quoi,  on s’en va avec lui au pied de l’arbre ovëń. L’enfant s’assoit par terre tandis que le frère de ta femme, s’adresse à l’arbre en lui disant:  - “Lorsque ce fils de notre sœur voudra construire un village, le village qu’il construira s’étendra par la force de ses mains. Arbre ovëń...! de la même façon que personne  ne peut t’arracher du sol, ainsi personne ne pourra anéantir son village. Des richesses viendront de tous les côtés...” L’enfant mange le gâteau aux pépins de courge. Après on lui donne l’interdiction suivante: “L’evu qu’on vient de t’éveiller ne doit pas aller à mgbël, si tu y vas, tu mourras!. Tu as un evu qui te commande de faire ceci: tu aimeras et tu donneras de la nourriture aux gens.... !” 

b. Pour façonner l’evu de parole et de commandement:

« Au temps de nos pères, ici, chez les Evuzok, ce n’était pas tout le monde qui parlait [publiquement]. En ce temps-là, les plus vieux du pays disaient ceci: - “L’enfant, fils d’un tel, nous allons le façonner afin qu’il soit un chef capable de gouverner et conseiller le pays”. Les anciens le conduisent au pied de l’arbre ovëń. L’enfant s’assied. On enlève quelques écorces à coups de pierre. On lui donne un lavement. L’enfant va à la selle. On lui dit alors: - “Quand tu te lèveras au milieu d’une assemblée, tu seras, aux yeux de tout le monde,  le seul (à être écouté) car il n’y a pas deux ovëń dans une même montagne. Par ta parole les procès seront tranchés. Ta parole sera décisive. Tu seras comme cet ovëń-ci. Lorsque tu prendras la parole dans la cour pour juger une affaire, si quelqu’un ose passer derrière toi, il emportera avec lui ta malédiction...”

c. Pour façonner l’evu de fécondité: 

Lorsqu’un enfant parvient à l’âge de trois ans, un jour son père lui dit d’aller à sa plantation pour y chercher telle ou telle chose qu’il dit avoir oublié. Dans la plantation, l’enfant rencontre celui dont le père a chargé de façonner l’evu. Il prend l’enfant et l’amène jusqu’au pied d’un ovëń. En arrivant à cet endroit, il le laisse sur le sol et fait neuf fois le tour de cet arbre. Puis, il prépare une médecine avec ses écorces et l’administre à l’enfant en lui disant ceci: - “Tu deviendras aussi  grand  que cet oveń...! Tu enfanteras comme une grenouille...! Ta descendance sera très nombreuse...!”

L’approche de cet arbre exige un certain nombre de précautions rituelles. On doit s’y rendre de bon matin, à jeûne et, pour enlever ses écorces, on doit se mettre tout un. L’importance de cet arbre et certaines de ces précautions sont évoquées dans le témoignage suivant d’un ngëńgań evuzok :

« D’entre tous les arbres de la forêt, le plus digne de respect est celui que nous appelons ovëń ou esingań, deux noms, un même arbre. Tous les arbres qui peuplent notre forêt reçoivent leur force de celui que nous appelons ovëń ou esingań. Même les Européens s’en servent pour fabriquer de fusils. C’est dans cet arbre où demeurent tous ceux qui meurent et deviennent soit des revenants (bëkon) soit des génies (minkug). C’est ainsi que l’ovëń est le village des revenants et de tous ceux qui voient dans la nuit. C’est lui qui commande tous les arbres de la forêt. Il soigne toutes les maladies. Lorsque le ngëńgań a un malade chez lui, atteint de n’importe quelle maladie, il doit se rendre d’abord là où se dresse un ovëń. En partant, il prend avec lui quelques graines du poivre ndoń. Il  se dirige alors vers cet endroit où l’ovëń se lève en solitaire car en effet là où il a un ovëń nul autre arbre pousse dans ses alentours. Une fois arrivés, il s’adresse à Zamba, il lui fait une prière,  puis il prend quelques graines du poivre ndoń, il regarde le tronc,  d’abord, du côté où se lève le soleil, après, du côté où il se couche. À chaque côté du tronc il mâche quelques graines du ndoń et en s’adressant à l’arbre, il dit:
Oh arbre Bemba ...! [nom secret, nkobo ndimba]

Oh esingań....!

Oh toi qui te dresses sur cette colline...!

J’ai un  malade chez moi,

Je t’en prie, si tu veux qu’il soit guéri parle-moi....!

Je ne t’ai pas pris par la force, [formule 
canonique]

Je ne t’ai pas alléché

Je n’ai t’ai pas volé.

Je viens te prendre grâce à Zamba,

Celui qui a fait que tu sois l’arbre mâle.

Le premier de tous les arbres de la forêt.

Après il mâche les graines et crache sur le tronc; puis il prend une pierre et enlève quelques morceaux de son écorce, d’abord du côté où se lève le soleil, après, du côté où il se couche. Pendant qu’il enlève les écorces,  il lui dit ceci :

Dites-moi dans quel état se trouve mon malade.

S’il doit mourir, que l’écorce tombe sur son ventre;

S’il doit vivre, qu’elle tombe sur son dos.

Si l’écorce tombe sur son ventre il sait alors que le malade doit  mourir  et qu’il ne pourra pas le soigner; si au contraire elle tombe sur son dos, il sait alors que ce malade vivra. Il  les ramasse et rentre au village pour soigner le malade. Il les fait cuire dans une marmite et après il fait boire cette décoction au malade et en réserve un peu pour lui administrer une purge.

L’arbre qui commande tous les arbres c’est celui-ci: l’esingań. De tous les arbres, c’est avec lui surtout qu’on peut soigner à tous ceux qui, ayant parti au monde nocturne des sorciers, ont été tués dans ce monde-là...

Les écorces de cet arbre sont censées en effet être symboliquement très efficaces pour soigner les malades victimes des sorciers ou de leur propre sorcellerie. C’est ainsi que les ngëńgań les utilisent dans le cadre du rite edu osoe pour traiter les blessures de l’evu, les vers jetés par des sorciers, les accouchements dystociques en rapport avec le pacte akiaè.

L’arbre ovëń est également utilisé dans la préparation des médecines appelées biań que les ngëńgań ou modbiań confectionnent pour obtenir soit des richesses (les biań akuma), une bonne chasse (les biań abutukudu), la fécondité (les biań abie ou ayas), pour protéger les villages contre les sorciers (les abanańa dzal), etc... 

L’arbre ovëń joue aussi un grand rôle dans les récits d’initiation des joueurs du harpe-cithare mvet. 

Littérature orale : devinette: “Dans la forêt de mon père il y a un arbre que personne ne peut grimper? – L’arbre ovëń”. Chant o devise du jeu d’abia: 

Arbre ovëń...!

Tes branches se répandent par tout le pays...!

Arbre ovëń....!

Tes branches se répandent par tout le pays...!

Arbre oveń....!

Impossible d’en trouver deux dans une même 
montagne...!

Arbre ovëń...!

Impossible d’en trouver deux dans une même montagne...!

Tu es le seul...! (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : abia : 2.01.01./54
Contes: dans un conte publié par ENO-BELINGA, l’arbre ovëń est au centre de l’épreuve que le père d’une jeune fille exige aux prétendants de celle-ci. Tous ces prétendants doivent tenter d’abattre un ovëń. Mais le père qui possède une médecine très puissante (un biań-cisseau reçu de son oncle maternel) rend cette épreuve impossible de réaliser. Grâce à la médiation d’Odimesosolo, l’oiseau qui n’ignore rien du royaume des vivants et du royaume des morts, Abesolo, le héros du compte, parvient à déjouer la médecine du père sur l’arbre et réussit dépasser l’épreuve faisant tomber l’arbre ovëń par terre. Dans une variante recueillie chez les Evuzok, le père de la fille fait couper la tête des prétendants qui échouent et l’enterre au pied de l’arbre ovëń où il plante un ayań. 

Mvët: dans les grandes épopées du mvët les joueurs évoquent souvent l’arbre ovëń, soit comme nom de lieu (“ils tinrent une grande réunion à Oveng, lieu secret”; “Medza M’Otuggue suggére que le seul homme capable de juger était Eyegue Zok, fils de Mibui Mi Ntsame Abogo, car lui habitait Oveng...”), soit comme nom de personne (Ovëng Ndoumou Obame...) soit, enfin, pour signaler l’arbre lui-même comme le montrent ces quelques versets du mvët de Zwè Nguéma:

« Le conseil plénier se tint à Ovëng. Akoma Mba dit: “Qu’aucun enfant ne vienne. Nous avons un interdit. Qu’aucune femme n’aille aux plantations”.

Les hommes remplirent Oveng. Tu sais qu’Akoma Mba tourna une grosse manette fixée dans une racine de l’Oveng! Tu vois comme de l’eau en sortit en abondance, glouglou...! Elle se déversa dans une grande cuve en pierre.

Dès que la grande cuve fut remplie, il alla actionner une autre manette dans la racine de l’Oveng. De l’eau en sortit aussi, glouglou, qui se déversa dans une autre grande cuve de pierre. Celle-là aussi fut remplie; il y en eut quatre » (XI, 68-70)

.......

Tu sais qu’Ayang Ndong heurte une racine de l’Oveng. Tu vois comme il monte et tombe dans les branches de l’Oveng, descend par son creux et arrive dans une maison en fer plantée là-bas (XII, 26)

.......

La boule volait... wooo... Tu entends comme la boule va tomber avec Zog Midzi Mi Obame sur l’Oveng. Elle disparut dans la racine de l’Oveng. Le milieu, incurvé, de la plaque de fer s’incrusta dans l’arbre, très fort. Tu vois comme Zong Midzi Mi Obame était collé à l’arbre, comme aplati sur la racine de l’Oveng (XII, 120).

Valeur symbolique: les Evuzok considèrent l’ovëń comme l’arbre des revenants (bëkon), des génies (minkug), et de tous les possesseurs d’evu, sorciers (bëyem) et contre-sorciers (ngëńgań). C’est pour cette raison qu’ils le considèrent comme un arbre “à deux chemins” (nnom ele yabëlë mëzen mëbè), un arbre bénéfique (donneur de richesses, fécondité, prospérité...) mais aussi un arbre dangereux car accessible aux sorciers.  

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 65: Dictionnaire TSALA: p. 543; LABURTHE-TOLRA, 1977:  pp. 988. 1042, 1098, 1141, 1199, 1212, 1217, 1233, 1255 et 1337 MALLART, 1969: pp. 59-69;  MALLART, 1981: pp. 64, 67. 98. 107. 129, 165, 211; MALLART, Vol. III: 1.5.4., 1.9.2., 3.2.5., 3.7.4., 3.8.1., 3.8.5., 3.8.6., 3.9.2., 3.10.3., 4.2.3., 4.4.2., 4.4.5., 10.1.1., 10.1.5., 11.4.2.; P.BOYER, 1988: pp. 108-109 

422. Oveń bivòdo
Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Description locale: petite liane herbacée (nkòl) se développant dans les emplacements des anciens champs.

Utilisation thérapeutique: en cas d’une douleur due aux spasmes de l’utérus (eyome), on écrase les feuilles de cette herbe mélangées avec celles d’olada minsono [387] et un peu du poivre ondondo bëlò [395], puis on frotte cette pâte sur les scarifications qu’on a pratiqué dans la région du bas ventre de la femme.

Utilisation rituelle: on peut l’utiliser dans les rites (diurnes) de bénédiction et de purification car si bien cette plante a un goût amer (ayol) elle est censée être une plante tendre (ntëgan)

Références bibliographiques: MALLART, Vol. III: 4.10.1. et DPI.

423.
Owondo, arachide

Genre I classe nominale  1 (sans plural)

Identifications proposées: Arachis hypogaea, Papilionacées (TSa, PLT, TSb)

Culture: la culture de l’arachide est un travail féminin. Elle constitue une des activités principales du système agricole traditionnel. L’homme y participe en préparant le champ (abattage des grands arbres, débroussaillement, brûlis et construction de la clôture). Quelques jours avant les semailles, la femme commence à préparer les semences : elle décortique (taè owondo) les arachides de la récolte précédente gardés à cet effet, en choisissant les meilleures graines et en délaissant les gousses qui n’en contiennent qu’une seule (nsò zurug). Après avoir procédé au sarclage du champ, la femme plante trois ou quatre boutures de canne à sucre (esòg nkog) afin d’obtenir une bonne récolte: c’est un petit rite qu’on appelle vem-vem (de vem, pousser bien). Pour ensemencer le champ on dispose la terre en petites buttes dans lesquelles on enfonce deux graines. Ici et là on  plante un peu de maïs, macabo et manioc. Sur les cendres on plante parfois quelques tomates. D’après les femmes evuzok, cette pratique ne prendrait pas la forme d’une sorte de “culture associée” mais elle serait tout simplement une mesure pour rendre le champ “plus beau”. Pour protéger le champ d’arachides des animaux, on peut abattre les arbres qui se lèvent au-delà de la clôture et tendre autour de celle-ci quelques pièges. En général, les semailles (ainsi que la récolte) se font en petites équipes: chaque équipe travaille à tour de rôle dans le champ de tous ses membres. Les semailles ont lieu pendant les mois de février et mars; la récolte, pendant les mois de juin et juillet. Un mois et demi après les semailles, la femme doit arracher les mauvaises herbes. Cette opération se répète avant la récolte. Au premier jour de celle-ci, la femme choisit les arachides les plus belles, les décortique et les grille pour les offrir à son époux. On appelle ces arachides “owondo ya mvalag”, c’est-à-dire “les arachides de la limite du champ” car ce sont celles-ci en effet les premières qu’on récolte. Pendant les jours qui suivent, chaque soir elle grille une poignée d’arachides pour préparer, au premier jour de fête, une pâte qu’elle présente à toute la famille. En cette occasion, le mari félicite à sa femme car en fait, il est difficile de préparer une pâte avec des arachides qui sont encore très tendres. Les arachides récoltées sont gardées dans des paniers de taille et forme différente (nkoe, mënyumedańa, angunda...). On mesure le prestige d’une bonne cultivatrice par le nombre et la taille de ces paniers. Du produit de la récolte, la femme en offre un panier à son mari. Celui-ci peut l’offrir à son tour à une femme de la famille moins heureuse ou bien les faire griller pour les enfants. Une femme qui se respecte offre un cadeau d’arachides à sa belle-mère ainsi qu’à sa propre famille. Lorsque dans une famille il y a une bonne entente, la belle-mère peut aussi offrir un panier d’arachides à sa bru. Le produit des récoltes est rangé dans l’étagère au-dessous du foyer (akań), qui sert de grenier. Une partie est destinée à la consommation; l’autre sera gardée pour ensemencer le champ des prochaines semailles. En cas d’un surplus, la femme peut les vendre à son profit dans les marchés locaux. Au terme de la récolte, la femme attache sur le toit de sa maison quelques tiges d’arachides (celles qui ont porté le plus de fruits). C’est la suite et la fin du rite vem-vem. Si lors des semailles suivantes, il arrive qu’une femme ait dépensé les arachides gardées comme semences, elle se rend dans son village d’origine pour en demander à sa mère et aux femmes de ses frères.

Consommation: les graines d’arachides se mangent de plusieurs formes et entrent dans la préparation de plusieurs mets:

Kiaga owondo: arachides grillées. On les décortique et on fait griller les graines sur un vieux poêlon (etug ya yan). Avant de les offrir, on enlève la pellicule rouge. Parfois on les grille ensemble avec quelques graines de maïs sec.

Mintugudu mi owondo: arachides bouillies à l’eau sans apprêt.

Nnam owondo: pâte d’arachides. Pour préparer cette pâte on grille d’abord les graines mais à quelque distance du feu, puis on les écrase jusqu’en obtenir une pâte huileuse. On la met ensuite dans une marmite contenant de l’eau bouillante. On met la marmite au feu et on remue constamment pendant un quart d’heure environ. On y ajoute du sel et du piment.

Mfiań owondo: sauce d’arachides: Après avoir grillé les graines d’arachides on les écrase. On met la pâte dans une marmite contenant de l’eau. On y ajoute quelques tomates écrasées, des oignons, un peu du sel et du piment et on fait bouillir le tout.

Ekò owondo: pâte d’arachides grillées, sorte de beurre d’arachides. Pour préparer cette pâte on doit faire griller les arachides au feu vif, puis les écraser une seule fois (la pâte ne doit pas être trop fine) en y ajoutant un peu du sel ou du sucre. Cette pâte se conserve très longtemps. On peut l’utiliser pour préparer des sauces (mfiań owondo)

Ekomba: gâteau obtenu par un mélange de maïs et arachides.

Ongamven: sorte de gâteau sous forme de nougat préparé avec des arachides et des bananes plantain. Après avoir bouilli les bananes et les avoir épluché, on les pile avec de la pâte d’arachides. Il faut plus d’arachides que de bananes. On pile le tout jusqu’à obtenir une pâte homogène. Puis, on met cette pâte dans une enveloppe en feuilles de bananier, ramollies auparavant sur le feu, et on laisse cette enveloppe sur les cendres chaudes.

On prépare aussi les arachides en  les mélangeant avec des jeunes feuilles de macabo appelées lòmbò. On fait bouillir d’abord ces feuilles longtemps. Puis on enlève l’eau de la marmite et on les presse. En même temps on fait cuire une pâte d’arachides dans l’eau en y ajoutant un peu du sel et du piment. On mélange cette pâte avec les feuilles de macabo et on tourne pendant dix minutes. Puis on met le tout dans une enveloppe de feuilles de bananier, ramollies auparavant sur le feu et on le laisse toute la nuit au chaud.

On fait cuire aussi une pâte d’arachides dans l’eau en y ajoutant un peu de sel et du piment. On mélange cette pâte avec une purée d’aubergines (efidigi zòń). On fait bouillir le tout en tournant avec une cuiller. 

On prépare une autre soupe avec les feuilles d’ebiebelań [155]. On les fait bouillir. Puis on enlève l’eau de la marmite. On met de l’huile dans une marmite, des oignons, de la tomate et de la viande fumée préalablement bouillie. On fait bouillir le tout avec les feuilles d’ebiebań jusqu’à ce que la viande soit bien cuite. Après on met la pâte d’arachides. On peut remplacer la viande par de poisson.   

Les arachides se mangent rarement crues car les Evuzok pensent que cette façon de les consommer provoque la diarrhée.

Autres termes culinaires: atòg et eleń (sauces épaisses d’arachides grillées); nwòg (sauce d’arachides cuite dans des feuilles); ekes ou nkeleg (semoule d’arachides) nkanań ou esankanań (semoule d’arachides)

Utilisation rituelle: dans ce domaine, l’utilisation des arachides peut prendre au moins deux formes, celle d’une offrande ou celle d’un mets rituel. Dans le rite funéraire esoe akus chaque sœur du défunt a le droit d’imposer à la veuve une amende en nature ou en espèce et de la battre jusqu’à son acquittement. On peut réclamer un panier d’arachides ou de graines de courge, un poulet ou simplement de l’argent. D’après une des versions du rite tsoo, on offre au maître du rituel un plat composé de pâte au graines de courge et d’arachides préparées dans un seul paquet, mais séparé par un lit de feuilles. Plusieurs mets rituels (so, mevengu, ngi...) sont préparés à base d’arachides.

Indications taxinomiques: les Evuzok distinguent plusieurs variétés d’arachides selon la longueur des gousses ou de la couleur de ses graines: minkònò (longues gousses, graines jaunes); owondo bëti (graines blanches); bikpebë (graines plus grosses que celles d’owondo); kwariko (petites graines).

Littérature orale: proverbes: “Si tu veux ce qui est dans l’intérieur de la pâte plonges-y le doigt” (il faut de la décision pour aboutir); “Bon état du mets d’arachides (bonne santé apparente): la pâte d’arachides reste toujours molle. Après l’avoir entamé, elle se tasse sur elle-même si bien qu’elle paraît intacte. De la même façon un homme miné par une maladie peut se comporter extérieurement comme s’il jouissait d’une parfaite santé. C’est la distinction que les anthropologues établissent entre “être vraiment malade (disease) sans se sentir malade” (illness); “Le visiteur pressé a mangé des arachides grillées” (qui se hâte trop s’expose a être mal servi); “Les gens de passage ne reconnaissent pas le mets fait avec des arachides abîmées” (on est facilement dupe dans un milieu étranger”; “Si l’antilope nkòg trouve si bon goût aux feuilles d’arachides combien plus à son mets” : ces antilopes constituent un grand danger pour les champs d’arachides. 

Devinettes: “Une branche ébouriffée d’adzab [024] a donné neuf fruits? – Une tige d’arachide folle”; “Une femme de mon père: quand elle va chercher ses parents, solitaire, quand elle revient, multitude? – L’arachide”; “Je tue un animal dans la forêt, je l’amène au village, je le dépose par terre et je dis: je le dépèce seulement, il repartira à la forêt? – L’arachide”;  “Une seule femme qui met au monde dix enfants à la fois? – L’arachide”; “Une plante que Zamba fils de Mebege nous laissa en héritage : elle ne donne pas ses fruits en haut mais dans le sous-sol? -  L’arachide”.   

Mythes : dans un récit sur l’origine des semences et des travaux agricoles de la femme recueilli chez les Evuzok, on fait mention des premières semailles et de la première récolte d’arachides ainsi que des prémices que la femme se doit d’offrir à son mari (owondo ya mvalag), 

Expressions: “aller semer les arachides partout” dans le sens de “courir les filles”.  

Références bibliographiques: TSALA, 1958: pp. 93 et 105; TSALA, 1973: PP. 13 [1313. 1314], 16 [1328], 94 [4421], 185 [7322]; Enigmes Beti: pp. 14 [59], 16 [77];   LABURTHE-TOLRA, 1977:  633-4. 1566. 1616 et passim; ARANZADI, 1962: pp. 207-208 [416, 417 et 418]; MALLART: DPI,

424.
Owondo Bëkoe, “L’arachides des Pygmées” 

Synonyme: afan

Cf. supra [025]

425. Owondo Bëkon, “L’arachide des Revenants” 

Identifications proposées: Desmodium sp.  Papilionacées (TSa) ; Desmodium mauritianum (PJC).

Description locale: c’est une herbe qui se développe avec une corde (abëlë nkòl) dans les emplacements des anciennes plantations et aux bordures des chemins. Ses feuilles ressemblent à celle des arachides. Elles sont d’une couleur claire comme les feuilles de manioc. Ses petits fruits s’attachent au corps et aux vêtements (bibuma bie binë kolongòs)

Utilisation thérapeutique: ses feuilles consommées crues avec l’amande de la noix de palme constitue un remède contre la dysenterie (ntui mëki). Pour éviter la contagion du pian (mëbada), on doit se frotter le corps avec un onguent préparé avec les feuilles de cette plante et de l’huile de palmiste. Pour traiter la morsure de serpent, on verse sur la blessure quelques gouttes du liquide obtenu par la macération de ses feuilles. On fait boire aussi au même malade une partie de cette macération. Avec la corde de cette plante on fait un garrot au-dessus de la blessure afin que le poison n’atteigne pas le cœur. D’après COUSTEIX,  lorsqu’un enfant est fatigué, on le baigne dans de l’eau où on a macéré des feuilles et des racines d’owondo bëkon.

Utilisation rituelle: d’après une information recueillie par LABURTHE-TOLRA,  les ngëńgań pourraient soigner [les blessures] de l’evu avec les feuilles de cette plante mélangée avec l’amande d’une noix de palme et les feuilles d’un ayań [099]. 

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 77; LABURTHE-TOLRA, 1977: 978 et 1079; MALLART, Vol. III: 7.2.6. et  DPI. 

426.
Oyańa 
Classes nominales  11 / 2 (o / bë) (appariement marginal)

Identifications proposées: Drymaria cordata, Caryophyllacées (PJC)

Utilisation thérapeutique: pour soigner les affections hépatiques (esëg) on broie cette herbe avec abòmendzańa [017] et on applique ce mélange sur la région du foie. Pour calmer le mal de tête (zëzë nlo) on fait ramollir un paquet d’oyańa au feu puis on l’ouvre et on respire la fumée. D’après COUSTEIX,  on ramollit des feuilles de cette herbe dans un paquet de feuilles de bananier au coin du feu, puis on applique l’ensemble pour guérir les plaies.

Littérature orale: proverbes: “Qu’on apporte l’herbe oyańa, c’est elle la sève des pièges à éléphant” (il faut aller au fond des choses lorsqu’on discute une affaire): dans les pièges aux éléphants, l’herbe oyańa était utilisée autrefois pour confectionner un biań destiné à favoriser la chasse.

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 77; TSALA, 1973: p. 39 [1633]; LABURTHE-TOLRA, 1977:   p. 616; MALLART, Vol. III: 4.4.10. , 4.6.10. et DPI. 

427. Oyebe
Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Identifications proposées: Randia acuminata, 
Rubiacées (PJC, HK)

Description locale: petit arbre qui pousse dans la forêt. Ses feuilles d’un teint sombre sont mucilagineuses (akil). Ses fruits ne sont pas comestibles mais on les utilise en médecine.

Technologie: avec son bois malléable on fabrique des arcs d’arbalète (ndila mfan), des manches de haches (nkël ovon) et des cuillers (tog).

Utilisation thérapeutique: on verse quelques gouttes du jus du fruit d’oyebe dans les narines de l’enfant atteint de la maladie fulu nkug. Le fruit de cet arbre entre dans la composition du traitement destiné à soigner l’affection hépatique ebëm emina chez les enfants. La décoction de ses fruits préalablement pilés est administrée sous forme de lavements pour traiter les vers intestinaux chez un enfant en bas âge. Ses jeunes feuilles sont considérées comme un excellent remède pour traiter les plaies. D’après COUSTEIX, on croque le tronc et les racines crues en cas d’impuissance.

Utilisation rituelle: avant la construction d’un nouveau village on peut protéger les lieux contre les sorciers en enterrant un morceau d’oyebe et une plume de la queue du perroquet (tamba kos), le tout étant recouvert d’une pierre.

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961:: p. 77; MALLART, Vol. III: 2.1.8., 2.9.1., 3.4.2. et DPI.

428. Oyem zë, “langue de léopard”

Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

Description locale: l’oyem zë est une herbe (elòg) qui rampe sur le sol (yayaman a si) dans les emplacements des anciennes cultures. Ses feuilles sont rugueuses comme la langue du léopard (mëkie moe mënë biwòs anë oyem zë)

Utilisation thérapeutique: on l’utilise pour traiter la filaire (minnag mi nyol) que l’on considère provoquée par un ver que les vieux evuzok appelaient zë. Avec ses feuilles et un peu de l’huile de palmiste on prépare un onguent, puis on l’étale sur une étoffe qu’on attache dans la partie du corps où se manifeste ce ver. On peut traiter aussi cette maladie en faisant manger un mets de pépins de courge fourré de viande et des feuilles d’oyem zë. Cette plante entre aussi dans la composition d’un remède pour soigner la grosse rate chez les nouveau-nés et chez les adultes.

Utilisation rituelle: on l’utilise pour préparer un biań pour rendre efficaces les pièges des chasseurs. Certains ngëńgań s’en servent dans la composition du bain rituel (edu osoe) destiné à soigner les malades victimes de la sorcellerie du kòń.

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961:  p. 77; Dictionnaire TSALA: p. 548; MALLART, Vol. III: 3.2.3., 3.2.4., 4.1.5., 4.2.13., 4.2.16. et DPI.

429. Oyolo, Lycopersicum cerasiforme, Solanacées.

Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)


Description locale: sorte de tomate à petits fruits très amers.

Culture: on sème ses petites graines lorsqu’on plante les arachides (abog eseb) et dans le même champ.

Consommation: on s’en sert surtout pour préparer le kpem ou purée de feuilles de manioc. On boit son jus mélangé avec de l’eau comme stimulant. Cette boisson très amère est appelée mëndim  më oyolo (eau de tomate).

Utilisation thérapeutique: la décoction de ses fruits et de ses feuilles avec un peu d’ondondo bëlò, administrée per os, est un remède pour calmer la fièvre.

430. Ozozòń kombe, “la petite solannée des Kombe” 

Synonymes: azòń kombe [130] et biyoa bingen tem [142] 

Genre VIII classes nominales  11 / 5 (o / a)

431. Sa fon, variété de Zea mays, Graminées.

Cf. supra [243]

432. Sakaa elòg
Genre VI classes nominales  9 / 2 

Identifications proposées: Hilleria latifolia, Phytolacacées (PJC)

Description locale: le sakaa est une plante qui ressemble à un épinard (zom) et c’est pour cela qu’on l’appelle aussi zom Zamba, “l’épinard (de l’ancêtre mythique) Zamba”. Par son odeur,  ses fruits ressemblent à ceux de l’arbre eyeg [230].

Babè sarkaa a falag. Anë abui mëbala. Bod bakara di; anë evovoe anë zom. Afulan ai zom vë da asiki zom, tëgë nyań... 

Culture: bien que cette plante soit très répandue, on la plante derrière les maisons comme remède.

Utilisation thérapeutique: ses feuilles cuites et mélangées avec celles du manioc (kpem) sont consommées pour traiter la diarrhée (ntui mëki). Pour fortifier la fontanelle des nouveau-nés on fait ramollir un paquet de ses feuilles au feu puis on l’applique sur la tête de l’enfant. D’après COUSTEIX, l’entourage d’un lépreux mange tous les jours, pour se préserver de la contagion, des feuilles cuites de sakaa. L’effet purgatif de cette plante est très important. 

Utilisation rituelle: d’après la version TSALA du rite so, on utilise cette plante dans l’épisode appelé eso mis ou “lavage des yeux” des candidats. On fait cuire sous la cendre un paquet de sakaa. On y ajoute un peu du piment. Une fois cuit, on frotte le tout sur les yeux de chaque candidat afin qu’ils puissent avoir les yeux ouverts sur tout ce qui regarde le so.
Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 77; TSALA, 1958: p. 51; MALLART, Vol. III: 11.8.2. et DPI.

433. Sakaa ele 

Synonyme: akpaa [042]

Identifications proposées: Tetrapleura tetraptera, Mimosacées (PJC,

TSa).

Description locale: le sakaa que les Ewondo appellent akpaa est un gros arbre dont les fruits [des gousses] se caractérisent par ses [quatre] ailes (bibuma bie biabëlë minkongo). A l’intérieur il y a des petites graines que l’on met dans des sauces. Les fruits de cet arbre dégagent une odeur très agréable (abëlë mbëmbë anyum). 

Utilisation thérapeutique: on soigne le ver du bas ventre de la femme (nsòń oviede).

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 554; MALLART: DPI.

434. Sala nkog, “la canne à sucre au corps rayé”, variété de Saccharum officinarum, Graminées (ou Poacées)

Cf. supra [334]

Genre VI classes nominales  9 / 2 

435. Sas elòg 
Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)

Identifications proposées: Fleurya aestuans, Urticacées (TSa, WS, PJC); Laportea aestuans (LM) 

Localisation: l’herbe sas pousse surtout aux bords des rivières et dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale: ses feuilles sont urticantes: lorsqu’on les touche, elles provoquent une douleur cuisante.

Utilisation thérapeutique: on l’utilise pour traiter des affections se caractérisant par des accès de toux de type différent comme l’ekòè osog et l’ekòè osen, l’une ressemblant aux cris du signe osog, l’autre à ceux de l’écureuil osen. On l’utilise également pour traiter le ver asomena qui provoque la pneumonie. Dans tous ces cas, on prépare une soupe aux graines de courge avec grumeaux (nsa ngòn) ou bien un gâteau aux graines de courge (nnam ngòn) fourré de la viande (d’osog ou d’osen) et de feuilles de cette plante (ou bien de sas esani: [435].

Utilisation rituelle: en raison du caractère urticant de ses feuilles, cette plante n’est pas utilisée dans les rites de bénédiction ou de purification comme l’eva mëtiè ou l’esie. Certains ngëńgań par contre l’utilisent dans l’edu osoe pour traiter les blessures nocturnes de l’evu ou les conséquences du pacte akiaè: dans les deux cas on prépare au malade un gâteau aux graines de courge farci de quelques plantes parmi lesquelles figure l’herbe sas.

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961:  p. 77; MALLART, 1977: pp. 190-1; Vol. III: 2.5.2., 2.5.3., 2.5.5., 2.6.1., 3.13.6. et DPI.

436. Sas nkòl 
Synonyme: sas esani, “le sas [du rite funéraire] esani”

Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)

Identifications proposées: Urera repens, 
Urticacées (PLT).

Indications taxinomiques: les Evuzok distinguent deux sortes de sas (mëyòń mëbè): le sas elòg et le sas nkòl, celle-ci appelé aussi sas esani.

Utilisation rituelle: la notoriété de cette liane herbacée (nkòl) lui vient surtout de son utilisation dans le rite esani : voir supra [236]. 

Références bibliographiques: TSALA, 1958: p. 107; NGOA, 1968: p. 80; LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 1282 et 1295; MALLART: DPI.

437. Sël
Synonyme: nsël 

Cf. supra [346]

Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)

Identifications proposées: Haumania danckelmaniana, Marantacées (PLT, HK); Trachyphrynium danckelmaniana (TSb). 

Description locale: la tige de cette plante lianescente (antoa nkòl), avec des nœuds (mëbòń) de distance en distance, est entièrement hérissée de petites épines. Ses petits fruits se présentent sous la forme de trois bosses [fruits trigones]. Ce fruit n’est pas comestible, seuls les animaux le mangent, en particulier le petit écureuil zébré appelé osen.

Ebuma sël enë man ebuma ebëlë biyoa, ebëlë fë bitud bila a nyol . Anë ebuma tsid yakara di....

Technologie: avec sa tige on fabrique une sorte de bretelle pour transporter la machette fa: on coupe un morceau de tige de la taille d’un nœud à un autre, en les gardant dans les deux extrémités. On perce la tige et on la fend laissant ainsi un espace ouvert entre les deux nœuds. On plie la tige jusqu’à former un demi-cercle, puis entre ses deux parois on glisse le coupe-coupe jusqu’aux deux nœuds. Cette bretelle permet transporter la machette en bandoulière. Avec sa tige on fabrique également des nasses (aya, kulep) pour la pêche aux écrevisses. Avec ses feuilles on fait des entonnoirs qu’on utilise en médecine.

Utilisation thérapeutique: pour traiter la lèpre on prépare un onguent avec de l’huile de palmiste, les fruits du sel et des morceaux du terrier (edi mvam) du lézard ebamkogo. Avant de les mélanger avec de l’huile, ces deux ingrédients doivent être carbonisés et réduits en poudre.

Utilisation rituelle: dans certaines variantes du rite edu osoe, le ngëńgań procède au sacrifice par étouffement d’un chien. Pour le tuer on fabrique des entonnoirs en enroulant sur elle-même une feuille de la plante sel; après, il prend un peu du liquide dans le bassin médicinal à l’aide de ces entonnoirs, et on instille l’eau de ce liquide dans les narines du chien jusqu’à sa mort. Une fois le chien mort, on le dépèce mais uniquement pour enlever son cœur, car c’est avec lui qu’on doit préparer une médecine pour soigner les malades sorciers victimes de leur propre sorcellerie.

Littérature orale: proverbe: “La mort du singe s’était transmise au limaçon et aussi au varan qui était dans des bambous-épineux (sel)” (ce qui arrive au voisin peut aussi vous atteindre) . On utilise aussi l’expression “tuer un varan qui était entre les bambous-épineux pour dire qu’on a payé cher une victoire car difficilement on peut tuer un animal se trouvant entre ces plantes épineuses sans être blessé.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: pp. 438 et 552;  TSALA, 1973: p. 82 [4103];  LABURTHE-TOLRA, 1977: pp. 1106 et 1145; MALLART: DPI. 

438. Sele yemu

Identifications proposées: Albizzia adianthifolia., Mimosacées (PLT, LM); Albizzia sassa (PJC)

Description locale : grand arbre; il ressemble à l’arbre atui [088]: un peu coloré, grosses racines, et feuilles très petites.

Utilisation thérapeutique: le décocté de ses écorces est administré sous forme de lavements pour soigner la syphilis (kòòdò). Ses écorces sont aussi un remède pour soigner la maladie edib. Pour traiter le ver du bas ventre chez les femmes (oviede), on racle une écorce qui soit tendre de sele yemu, on mélange la poudre avec de l’eau et quelques graines de piment; on prend le pétiole creux d’un papayer (fofo), on l’introduit dans le vagin de la femme, on verse le médicament dans le pétiole et on souffle.

Utilisation rituelle: pour calmer les vers jetés par les sorciers, certains ngëńgań administrent une prise de la poudre d’écorce de sele yemu, particulièrement lorsque le ver a été lancé dans la tête du malade par des sorciers. MBA OWONA l’utilise pour faire descendre l’evu de la poitrine lorsque celui-ci a été façonné à un enfant déjà grand (evu nkug). 

Références bibliographiques: MALLART, 1977: p. 111; Vol. III: 1.5.1., 1.5.3.,  10.1.3. et DPI.

439. Sikon 
Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)

Identifications proposées: Pteleopsis hylodendron, Combrétacées (HNY); Lophira procera, Ochnacées (PJC), D’après TSa, le Lophira recevrait les noms de sikon et d’okoga. Pour les Evuzok, il s’agirait de deux arbres différents (sikon anë etam, okoga onë etam). C’est la différence établie par l’HNY entre Pteleopsis hylodendron, Combrétacées (sikon) et  Lophira alata, Ochnacées (sikon)

Description locale: grand arbre de la forêt.

Utilisation thérapeutique: pour traiter la syphilis (kwaro) tant chez l’homme que la femme, on fait des lavements avec une  décoction des écorces de cet arbre, surtout lorsque les malades ont de démangeaisons dans les parties génitales. Pour traiter la gale (mintsań) on fait des bains avec une décoction tiède de ses écorces. Avec cette même préparation on fait ensuite des lavements au malade. D’après COUSTEIX, la tisane d’écorces de sikon (Lophira procera) est administrée pour traiter la syphilis. Egalement, après l’ouverture d’un panaris, on pratique des bains plusieurs fois par jour avec une décoction tiède de ses écorces. 


Utilisation rituelle: Ce grand arbre est utilisé par 
          les ngëńgań.

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 78; MALLART, Vol. III: 10.1.4. et 11.17.1.

440. Sòdò 

Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)
Identifications proposées: Pollia condensata, Commélinacées (PLT, PJC, LM).

Description locale: sòdò est une plante herbacée grimpante (abëlë nkòl)

Utilisation thérapeutique: d’après COUSTEIX, en cas d’hypertonie utérine, on fait boire à la parturiente une infusion de feuilles de cette plante, puis on pratique des massages abdominaux avec ce liquide. Les Evuzok distinguent deux cas de pelvis obtecta (nlad) ou de difficultés de la femme en couches à expulser le fœtus en raison du “chemin étroit” qui rend difficile le cheminement de l’enfant. Le premier cas est attribué à une déformation congénitale du bassin de la femme (abiali anë mininga angabiali: tëgë ai zen abui); l’autre cas, le “chemin étroit” de la femme est attribué à l’action de l’evu qui obstrue le passage de l’enfant. Pour savoir si la femme en couches est victime de cette action néfaste de l’evu, une guérisseuse evuzok procède à l’épreuve suivante: elle prépare un gâteau aux pépins de courge farci des jeunes feuilles d’obudu [367] et de sòdò, qu’elle fait cuire sur  les braises dans une enveloppe de feuilles de bananier. Après, elle enlève cette enveloppe, si le gâteau est bien cuit, c’est le signe que son cas de nlad (pelvis obtecta) est une déformation congénitale; dans le cas contraire, c’est l’evu qui empêche la sortie de l’enfant. Chez d’autres thérapeutes, avant l’accouchement, on fait manger à la femme des gâteaux aux pépins de courge farcie de feuilles de sòdò afin que les couches soient rapides. On utilise également cette plante en cas de stérilité secondaire (edzawòs). 

Utilisation rituelle: cette plante joue un grand rôle dans le domaine rituel et symbolique. On l’utilise tant dans le cadre des rites diurnes que dans celui des rites nocturnes car on la considère comme une plante à deux chemins. Voici en premier lieu quelques témoignages concernant son usage dans le domaine des rites nocturnes, c’est-à-dire avec les rites qui sont en rapport avec l’evu,  la sorcellerie et la contre-sorcellerie:

a. Rite de consécration de la main des nouveaux ngëńgań (ntub wò): 

Lorsque le maître a déjà fini d’apprendre au nouveau ngëńgań tous les médicaments, s’il veut que ces médicaments restent pour toujours dans ses mains, il s’en va cueillir la plante dzań dzańa [148] afin que son disciple garde durant toute sa vie le savoir acquis; il cueille ensuite la plante sòdò afin qu’il ait de la chance dans l’exercice de son travail (mam mësë mëbò ai mësòdò); il cueille le plante nkadena [329] afin que ce biań adhère à ses mains. Après, il prend une dent de vipère avec laquelle il pratique quelques incisions dans la main du nouveau ngëńgań; après quoi, il les frotte d’une poudre faite avec les cendres de toutes ces plantes. Ainsi, lorsqu’il soignera les gens, ses malades seront guéris...

b. Rite pour façonner l’evu d’un enfant (nkòman mòn): cf. supra [421]: la plante sòdò entre dans la préparation d’un mets rituel qu’on fait manger à l’enfant pour lui façonner un evu de richesses. Dans le témoignage rapporté in supra [421], il est précisé qu’on prend la plante sòdò “pour que les richesses soient durables dans les mains de l’enfant” (akë nòń sòdò elòg na biem bikab a mò...)
c. Rite edu osoe: plusieurs témoignages rendent compte de l’utilisation de cette plante dans le cadre de ce rite soit pour délivrer une femme enceinte d’un akiaè, soit pour traiter les blessures de l’evu, soit, enfin, pour traiter autres maladies en rapport avec la sorcellerie. En général, on s’en sert dans la préparation d’un gâteau aux pépins de courge (cf supra [323]) qu’on farcit avec les hachis de cette plante mélangés avec ceux d’autres plantes et le cœur de l’animal sacrifié. Parfois, cette plante entre dans la préparation du liquide avec lequel on asperge le malade. Voici la version d’un ngëńgań evuzok: 

« Dans l’edu osoe, lorsqu’il s’agit de soigner une femme enceinte victime d’un akiaè, on prend des écorces des arbres asie [076], ovëń [421] et tòmbò [450], on les racle, puis on met les sciures dans une marmite contenant de l’eau. On égorge une chèvre de façon que son sang tombe dans cette marmite; avec ce liquide on asperge le malade. Après on cueille les herbes fiè [238] et sòdò. On prend le cœur de la chèvre et avec tout ceci on prépare un gâteau aux pépins de courge qu’on fait cuire sur les cendres dans une enveloppe de feuilles de bananier. La malade mange de ce gâteau. Finalement, on prend les feuilles de cette enveloppe et on les enterre soit au pied d’un bananier odzoe [369], soit dans un terrier du lézard ebamkogo ». 

Un autre ngëńgań evuzok qui préparait un mets analogue farci de cette même  plante sòdò pour soigner les blessures de l’evu affirmait que c’est grâce à cette plante qu’on peut “délier” ces blessures  (asòdan mëveń më mgbël). En ce qui concerne les rites diurnes, il faut signaler que cette plante peut être utilisée dans les rites de bénédiction ou de purification comme l’eva mëtiè et l’esie car on dit qu’elle est “porteuse de chance” (abëlë mësòdo abui). Dans le rite “mis à mort de la parenté” (ewoe avuman), on l’utilise dans la préparation du liquide pour faire des instillations nasales aux partenaires incestueux.

Certains ngëńgań considèrent cette plante comme la “plante mâle” (nnom elòg) de leur pharmacopée.

Valeur symbolique: interprétation exégétique à base nominale: les Evuzok mettent en rapport le nom de cette herbe, sòdò, avec le terme asòdò (pl. mësòdò) qui signifie “chance” et avec le verbe sòdi signifiant “délier”. C’est ainsi qu’on dit par exemple que la plante sòdò “enlève” (sòdi) toutes les maldies ou “délie” les blessures invisibles provoquées par les sorciers. 

Indications taxinomiques: on distingue deux variétés de sòdò, le sòdò tout court et le sòdò afan (sòdò de la forêt). On  leur attribue les mêmes propriétés bien que dans certains cas (traitement de l’akiaè, par exemple) les ngëńgań préfèrent  utiliser cette dernière. 

Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 78; LABURTHE-TOLRA, 1977:  1093, 1106 et 1145;  MALLART , 1977: pp. 31, 47 et 48; 1981: pp. 63 et 65; DPI.

441. Sòdò afan, “sòdò de la forêt”

Cf. supra [440]

Utilisation rituelle: un ngëńgań evuzok apporte ce témoignage sur l’utilisation de cette plante dans le cadre du rite edu osoe: 

Je te montre encore une autre plante qui soigne les blessures qui sont dans le ventre lorsque l’evu est malade. Cette herbe s’appelle sòdò afan. Il y a deux sortes de sòdò. Avec celle-ci [la première: sòdò afan] je soigne les femmes enceintes afin qu’elles accouchent normalement. Je leur prépare des gâteaux farcis avec ses feuilles et des poissons en état de fécondation ou  de la viande d’animaux en état de grossesse. Voici donc la première sorte de sòdò. L’autre sert à délier les blessures de mgbël qui sont dans le ventre....

Références bibliographiques: MALLART: DPI

442. Sud 
Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)

Identifications proposées: Gossypium 
barbadense, Malvacées (TSa

TSb).

Littérature orale: proverbe: “Le gombo (etetam) est une chose, le coton (sud) une autre et le gombo à fruits étroits et longs (nlag mvòndò) une autre encore” (la ressemblance ne crée pas l’identité)

Références bibliographiques: TSALA, 1973: p. 181 [7230]

443. Taa 
Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)

Identifications proposées: Nicotiana tabaccum, Solanacées (TSa, TSb, PLT, PJC,) 

Culture:  malgré un commerce bien repandu des feuilles de tabac, les Evuzok n’on pas cessé de le cultiver dans leurs jardins, derrière les maisons ou dans les cours. On les plante surtout dans des endroits où on a brûlé des vieux troncs d’arbre (a bididiga bi ele).

Consommation: d’après LABURTHE-TOLRA, la pratique de fumer était bien répandue avant l’arrivée des Européens, le tabac local ayant cédé au tabac de traite. En tout cas, les fumeurs et les priseurs étaient nombreux chez les Beti. Ils le sont encore aujourd’hui. Mais tout le monde ne fume pas. Si ailleurs, chez les Ngumba et chez les Bassa, on voit souvent des vieilles femmes fumer avec des courtes pipes, chez les Evuzok cette image est rare. Par contre, les vieilles femmes evuzok aiment bien priser du tabac, aussi bien d’ailleurs que les hommes. Les fumeurs de pipe ce sont surtout les hommes adultes et ils ne sont pas très nombreux. Autrefois, les Beti fumaient avec des grandes pipes à tuyau long en nervures de bananier ou de palmier que la femme préférée bourrait de tabac et soutenait pendant que son mari fumait. La possession d’une de ces pipes était un des signes de la notoriété d’un individu. D’après les premiers observateurs de la société beti (Nekes, Dominik...) l’acte de fumer avec ces grandes pipes avait une dimension sociale certaine. Aujourd’hui, ces grandes pipes ont disparu. Les réunions de fumeurs aussi. On fume avec des petites pipes fabriquées par quelques artisans locaux avec du bois d’ébène (mëvini). Ces pipes sont semblables à celles introduites par les européens mais généralement d’une seule pièce. Le caractère social se manifeste surtout à travers les cadeaux: offrir une feuille de tabac ou une prise c’est toujours un signe de sociabilité. En ce qui concerne la préparation du tabac, on fait sécher les feuilles au-dessus du feu, sur le séchoir ou bien parfois sur une lampe à pétrole. Dans les cuisines il y a toujours une pierre plate et une autre de ronde pour préparer le tabac à priser. 

Quelques termes ewondo en rapport avec le tabac et sa consommation: abòń (grande pipe à long tuyau); ntòń (pipe à tige en branche de palmier); mvitaa (lit. “marmite à tabac”: pipe); mbem (queue de la pipe); nyu (lit. “boire”): fumer); sòman (priser); sòn (offrir une prise); nsòn (prise); siga (de l’anglais “cigar”: cigare, cigarette); l’utilisation de la cigarette est plutôt récente et on les prépare avec un morceau de papier et du tabac local effrité.

Littérature orale: proverbes: “Première feuille de tabac” (l’aîné n’a pas réussi à être un bon aîné): les feuilles de tabac les plus vieilles sont les plus sèches, la première (ntol, aîné) dégénère rapidement; “Le rat vorace ne mange pas de tabac” (on se retient en certaines circonstances); “Ton chemin est dans un tuyau de pipe” (tu n’échapperas pas quoi que tu fasses): le tuyau de la pipe n’a pas de bifurcation. Tout ce qui y entre n’a qu’une seule issue.

Indications taxinomiques: les Evuzok distinguent plusieurs qualités de tabac local: ondzombe (longues feuilles); alò ngoe (comme le rappelle son nom, ses feuilles ressemblent aux oreilles du porc); tom (tabac à grandes feuilles); asombo (tabac à petites feuilles allongées).

Références bibliographiques: TSALA, 1973: p. 47 [2130], 165 [6810] et 147 [6330];  LABURTHE-TOLRA, 1977:  pp. 638-40 et passim; MALLART: DPI.

444. Taa Bëkon, “le tabac des Revenants”, 

Nom ewondo: vemëńë vemëńë, le faux-tabac.

Identifications proposées: Anthocleista nobilis, 
Loganiacées (TSb)

Description locale: les feuilles de cette plante [arbuste] ainsi que son odeur ressemblent beaucoup au tabac mais on ne les fume pas. 

Utilisation thérapeutique: d’après COUSTEIX, on instille le jus de ses feuilles dans les narines en cas de rhume. On se baigne le visage en cas de vertiges, avec de l’eau où l’on a brassé ses feuilles. 

Utilisation rituelle: les Evuzok signalent cette plante comme un bon biań pour réussir l’enlèvement d’une femme (biań abom) et pour obtenir des richesses (biań akuma).

Littérature orale: proverbe: “le faux tabac n’est pas le tabac” (la ressemblance ne crée pas l’identité).  

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 643; TSALA, 1973: p. 181 [7226]; COUSTEIX, 1961: p. 78; MALLART: DPI

445. Tigi


Identifications proposées: Stephania sp, 
          Ménispermacées (LM,

          herbier 42).

Localisation: cette liane pousse dans la forêt, dans les plantations cacaoyères et dans les emplacements des anciennes cultures. 

Description locale: les feuilles de cette liane sont rondes (otetem): sa tige est poilue.

Utilisation thérapeutique: la macération des feuilles de cette plante est administrée sous forme de lavement chez l’enfant ayant de la diarrhée. Lorsqu’une femme est atteinte d’une aménorrhée (mininga adibi ekug), on lui prépare un gâteau aux graines de courge farci des feuilles de cette plante et des crevettes pour établir si elle peut être traitée ou non (cf. supra : ngòn).

Indications taxinomiques: interprétation exégétique à base nominale: on met en rapport le nom de cette plante avec le verbe  tig qui signifie “être épais” en parlant des liquides, et “devenir fort” en parlant des personnes. On dit que cette liane a la propriété de “rendre solides les matières fécales” et en conséquence d’arrêter la diarrhée.

Références bibliographiques: MALLART, 1977: p. 91; Vol. III: 1.11.1., 7.1.11., 7.1.13.

446. Tiko, variété de Musa sapientium, Musacées

Cf. supra odzoe [369]

447. Tòl 
Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)

Identifications proposées: Ficus mucoso, 
Moracées (HNY, HK)

Utilisation thérapeutique: lorsqu’une femme a les seins qui démangent, on fait bouillir des écorces de cet arbre dans une marmite. Après cuisson, on verse le liquide dans deux récipients. La femme boit d’une façon alternative le contenu de ces deux récipients. 

Références bibliographiques: MALLART, Vol. III: 
1.10.4.

448. Tòlòń (champignon)

Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)

Description locale:  petit champignon qui pousse en solitaire (adiń ki nkunda). C’est pour cette raison qu’on compare les sorciers possédant un evu mëbenga à ce champignon, les possesseurs de cet evu étant considérés comme des êtres solitaires (ntòd mod).

Références bibliographiques: MALLART, 1981: p. 59.

449. Tom, variété de tabac

Cf. supra [442]

Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)
450. Tòmbò 
Genre V classes nominales  9 / 2 (- / bë)
Identifications proposées: Carpolobia lutea, Polygalacées (TSb, PJC, PLT, LM, HNY)

Localisation: il pousse dans la forêt (a mëfan). 

Description locale: le tòmbò est un arbrisseau (olele) qui n’atteint jamais une très grande hauteur. Son tronc est lisse (nkon nkon) et son bois très dur (aled abui). Ses feuilles sont petites. Cet arbre a beaucoup de petites branches. Ses fruits sont légèrement trilobés (binë ban minkòngò) et ils contiennent de petites graines. Le jus épais (nkòn) de ces fruits est sucré (ezëzëg). D’après certains informateurs, les racines de cet arbre ont un goût qui ressemble à celui de la graisse (elolod), d’après d’autres elles on goût un peu comme de piment (man enyan) . 

Anë olele, nkug woe onë nkòn nkòn; ele dzie enë aled abui; mëkie moe mënë abod abod; abëlë fë bod mintem abui. Anë man ele adań ki anen ngë a yob . Atebë a mëfan. Bibuma bie binë ban minkongo. Abëlë ban befès, nkòn ya bibuma binë ezëzëg. Sam dzie yafum. Minkań mie minë elolod. Bakara di bibuma bie, biné ezëzëk ai man ayol.

Tòmbò enë elolod, eyòń wadi wawog elolod....

Consommation: les femmes et les enfants aiment manger ses fruits qui sont sucrés tout en laissant un goût légèrement amer au fond de la gorge.

Technologie: avec son bois très dur (nkib) on fabrique les arcs d’arbalète (ndila mfan), des cuillers (tog), les manches de haches (ovon) et des machettes (fa), de pieds pour les lits et des peignes (faaga).

Utilisation thérapeutique: pour soigner les affections hépatiques chez les enfants on fait un bain de mousse avec un liquide obtenu avec les raclures d’écorce de cet arbre. En cas de syphilis endémique (etòn a zud) chez les enfants, on prépare un onguent avec de l’huile de palmiste et les bourgeons d’un tòmbò, puis on enduit l’anus de l’enfant avec cet onguent. En cas d’impuissance (eyel), on mange crues ses racines ou bien on les racle, on met les sciures dans une banane fendue en deux et on mange le tout. Les jeunes garçons croquent les racines de tòmbò pour faire pousser leur verge et avoir du sperme. 

Utilisation rituelle: le tòmbò est utilisé dans plusieurs rites soit diurnes soit nocturnes:

a. Bain rituel du nouveau-né (dzòg mòn): parmi les plantes utilisées pour préparer l’eau de ce bain, on signale les racines et les bourgeons de tòmbò. D’après l’exégèse locale, on utilise cet arbre afin que l’enfant devienne fort et riche.

b. Rite pour communiquer l’evu: voir supra : 
ndoń [315] (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / 
entrée :  mvalan evu… : 1.03.01./09)
c. Rite pour façonner l’evu de richesses: (nkoman evu)  cf. supra: ovëń [421] ; (▼= Ebedëga / Annexe 5,   ebug / entrée : mvalan evu…  1.03.02./21)
d. Rite pour protéger un village contre les sorciers (abanańa dzal): cf. supra: ndoń [315] ; (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : abananga dzal : 1.03.01./10).
e. Initiation d’un thérapeute : nous complétons ici le témoignage apporté in supra: ndoń [315] : (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : ntub wò : 1.03.02./07)
« Lorsque tu vois un gran thérapeute (mod adań sieban), quelqu’un qui soigne mieux que les autres soit la syphilis, soit n’importe quelle maladie, celui-là ne tire pas ses médicaments du néant. L’homme qui sait soigner les autres possède l’evu bisie ou l’evu etsoga (evu de la mémoire). Cet evu fait que son possesseur n’oublie pas les médicaments qu’on lui apprend. Pendant qu’il suit son enseignement, son maître prend  neuf feuilles de l’arbre tòmbò, quelques graines du poivre ndoń et un peu de sel.  Lorsqu’il lui montre une plante, il met toutes ces choses dans sa bouche, les mâche et les crache sur son front  afin que son cœur ne les oublie jamais.   

f. Rite de bénédiction: autrefois lorsque le mari partait en voyage, il prenait une écorce de l’arbre asie [076] et la faisait sécher sur la claie au-dessus du feu. Avant de partir, sa femme raclait cette écorce et mâchait ses sciures  avec neuf graines de ndoń et neuf feuilles de tòmbò , puis elle crachait en pulvérisant ce mélange sur le front et la nuque de son époux en lui souhaitant qu’il soit honoré partout où il aille.

g. Autres rites de bénédiction: le tòmbò est utilisé dans le cadre d’autres rites diurnes comme l’esie, le sësala, l’eva mëtiè... surtout au moment de la bénédiction et de la purification des gens (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : sesala : 1.09.02/....05 vers 21.17. m. ) On dit en effet que “le tòmbò a le pouvoir de bénir” (tòmbò ebëlë ntotomaama). Dans ces rites, il est presque toujours associé aux graines du poivre ndoń et aux plantes myan [306] abòmendzańa [017], emie [189]... D’après NGOA, dans l’acte de divination qui précède le rite esie le devin a dans la bouche les fruits du tòmbò, du poivre ndoń et une sorte de champignon appelé dunu [147]. Il mâche le tout et s’adresse à la mygale divinatoire en crachant la pâte.

h. Le rite edu osoe: certains ngëńgań utilisent également cet arbre dans la composition du bain rituel destiné à enlever l’akiaè d’une femme. 

i. Rite pour la nouvelle lune: d’après TSALA, autrefois on arrachait la racine pivotante de cet arbre pour la fabrication des minkos. Le nkos (singulier de minkos) servait à des usages variés. Le plus solennel de leur emploi était à l’apparition de la nouvelle lune. L’homme allume la tige de son nkos, il en braque la pointe incandescente sur la lune en prononçant des souhaits ou des malédictions.

Littérature orale: proverbe: Betie bë tòmbò e mbò bëngavë tòmbò.  (Ce sont les arracheurs de tòmbò qui l’ont rendu dur)
Références bibliographiques: COUSTEIX, 1961: p. 78; TSALA , 1973: p. 99 [4512]; NGOA, 1968: p. 74;  MALLART, 1977: pp. 25, 180. 186 et 194; 1981: pp. 63, 64 et 185; Vol. III: 4.1.3., 11.7.2. et 11.7.4. et DPI.

451. Tòmbò tòmbò ndig
cf. supra otomba otomba ndig [415]

452. Tsama-tsama
Localisation: herbe qui croît partout, dans les cours des villages, aux bords des chemins et dans les emplacements des anciennes cultures.

Description locale: petite herbe avec des petites fleurs d’un teint entre sombre et clair. Ses feuilles sont petites. Les feuilles et les racines de cette herbe ont un goût amer. Elle dégage une odeur aromatique (anyum mbëń).

Utilisation thérapeutique: On attribue à cette plante des propriétés vermifuges très marquées. Pour soigner les vers intestinaux on fait mâcher ses racines au malade. Pour traiter le ver (oviede) qui s’attaque au bas ventre de la femme on lui prépare un décocté d’écorces de l’arbre akondog [041] mélangées avec tsama-tsam, puis on lui fait des lavements vaginaux.

Utilisation rituelle: cette plante n’est jamais utilisée dans les rites diurnes. Les ngëńgań, au contraire, l’utilisent dans le rite edu osoe pour traiter surtout les vers lancés par des sorciers soit dans la poitrine, soit dans le ventre, soit, enfin, dans la tête (eyòń mod evu alum nsòń wasi tsama-tsam: dzom yasie nsòń: tsama-tsama...). On l’utilise également dans le traitement des accouchements dystociques attribués à l’action de l’evu en cas d’akiaè:

Voici une plante appelée tsama-tsama qui chasse l’evu. Lorsqu’une femme accouche, si l’enfant trouve le chemin coupé, je cherche cette plante, tsama-tsam. J’écrase ses feuilles en même temps que neuf graines de poivre. Je lui fais des scarifications au bas ventre. Après, je frotte, je frotte, je frotte... Alors j’entends le bruit de l’enfant qui se déplace vers la partie supérieure du ventre, puis l’enfant sort. L’evu a l’habitude de “couper” le chemin de la femme pour empêcher l’expulsion du fœtus. C’est ainsi que beaucoup de femmes meurent avec leur enfant dans le ventre... ;▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : tsama-tsama elòg :1.04.01./03 -  après zëń... 07)
Ces mêmes mingëńgań l’utilisent aussi dans le traitement rituel des malades victimes de la sorcellerie du kòń: avec tsama-tsam et d’autres plantes comme osim [412], ondondòń-si [398], biyoa bingen tem [142, 131], etc. on prépare une poudre avec laquelle on frotte les scarifications qu’on pratique à ces malades.

Valeur symbolique: interprétation exégétique à base nominale: les evuzok font un rapprochement entre le nom de cette plante et le verbe tsam qui veut dire “expulser, chasser”. C’est ainsi qu’on dit que tsama-tsam  chasse l’evu, les vers et toute maladie. On ne l’utilise dans les rites diurnes de peur qu’elle ne chasse pas la bonne chance.

Références bibliographiques: MALLART, 1977: p. 121; 1981:  p. 210;  Vol. III: 3.7.3 et DPI.

453. Vemëńe vemëńe
Synonyme: taa Bëkon 

Cf. supra [443]

Genre VI classes nominales  9 / 2 (- / bë)
454. Via (terme générique pour désigner les champignons)

Genre VIII classe nominale  11 (sans pluriel)
Description locale: d’après les descriptions evuzok, les champignons constituent une plante tout à fait à part qui se composent de deux parties, le chapeau appelé alò (lit. “oreille, bord, rebords”) et le pied qu’on désigne par le terme nkënëń (terme par lequel on désigne aussi la queue d’une feuille, d’une fleur ou d’un fruit). Les champignons poussent (via wòyoe) dans la grande forêt (mëfan), sur les troncs d’arbre couchés (a minkòg mi bile), sur les troncs de palmiers abattus (a minkòg me mëlen) ou simplement sur le sol (a si si). Ces descriptions signalent aussi le cas des champignons qui poussent en bande plus ou moins compacte (azogodo) et en grande quantité (via wòyoe abui) ou, au contraire, en solitaire (tëgë diń nkunda, ayoe etam etam...). Parfois on se réfère à la taille du champignon en signalant s’il est grand (anen) ou petit (abòd). On se réfère également à la couleur en évoquant son ton, clair (fum) sombre (vin) ou coloré (vie). En ce qui concerne le goût, on signale souvent le goût sucré (ezëzëg) de certains champignons. Une autre propriété évoquée, enfin, est la nature glissante d’un bon nombre de champignons.

Consommation: les Evuzok distinguent les champignons vénéneux (via awu) des champignons comestibles (via mod akara di). Pour les manger on les fait bouillir d’abord et ensuite on les prépare généralement avec une sauce d’arachides (mfian owondo) ou avec une sauce faite avec de l’huile qu’on tire de la pulpe des noix de palme (esug) et avec de la mangue sauvage (ndòg).

Indications taxinomiques: les Evuzok connaissent plusieurs variétés de champignons. Parmi les comestibles, il faut signaler: nlòm, bisuguzu, osie, amvon, bikoko biyogo, mfufulu, biyie et etog. Parmi les vénéneux, on signale: tòlòń, alog nkòg, abolo, dëg ngoan... En outre, dans son Dictionnaire, TSALA signale les suivants: abolo, akog, akpa-bongo, avam, ebobod, evivie, fedeg, avem, nyunyulu, ongo, ongol-si, oto, sud, wom, zeyań, kukum ou via nnam et duna ou dunu.

Littérature orale: proverbe: “La richesse est comme le champignon (via) qui pousse même dans les fosses d’aisances”. Devinette: “Il est dans cette forêt un animal au pied unique? – Le champignon”.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: pp. 645-6 NGOA, 1968: : p. 71

455. Via nnam (champignon)

Synonyme: kumkuma

Cf. supra. [260]

456. Wòg wògo, “le crac crac” 

Synonyme: mboe mvie 

Cf. supra [274]

457. Wom (champignon)

458. Zam 
Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)
Nnëń zam ou eyëń zam, tige de la palme de raphia (pétiole et rachis); mvoe, folioles; ebè zam, revêtement extérieur des pétioles et rachis; evundi zam, moelle de la tige de raphia; osoe, fibres des folioles; nduga, bourgeon de raphia; kanga, fibra du tronc de raphia; mëyòg më zam, vin de la sève de raphia; etòli, tige comestible des bourgeons de raphia.

Identifications proposées: Raphia vinifera,
 Palmiers (TSa, TSb,

PLT). 

Localisation: les palmiers de raphia se développent aux bords des rivières (a mimbag mi osoe), les endroits marécageux (bilòbi), dans les emplacements des anciennes cultures et parfois aussi dans la forêt.

Technologie: on fait les nattes pour toiture avec les folioles (mvoe) qu’on tresse autour de deux bâtonnets (ngom) en les cousant avec des épingles qu’on tire du revêtement extérieur des pétioles et rachis (ebè zam). Avec le rachis évidé de sa moelle on fabrique les deux morceaux de raphia jumelés qui servent de damier pour le jeu appelé sòngò. Avec les rachis on fait des chevrons (ntuan) pour la construction des maisons, des montants d’échelles et l’instrument de musique mved. Pour fabriquer celui-ci, on prend le rachis d’une feuille de raphia, jeune et tendre, pour en détacher plus facilement les fibres de son revêtement extérieur, qui serviront de cordes. Sa longueur varie entre 1,20 m. et 2 m. Du revêtement extérieur, on détache de quatre à sept fibres au plus. Ces fibres atteignent un diamètre de 1mm. Avec le rachis et des lattes tirées de son écorce ou revêtement extérieur on fabrique des lits (enòń) qu’on appelle okekamba lorsque le store est tressé avec des lattes de raphia (bibè bi zam), tandis que le bois du lit est fait avec le rachis. On combine ces deux éléments pour fabriquer aussi des banquettes (etoa), des claies pour la cuisine ou  pour sécher  le cacao (etań), des fauteuils, etc. Avec les lattes seules (bibè bi zam) on trese des séchoirs (sekali), des stores, des paniers pour couvrir des poulets (abuda), etc. Avec les brindilles de ce revêtement extérieur on fait des épingles (obas), des flèches d’arbalète (ebè mfan), des pointes, etc. Avec les nervures des folioles on fait des balais (evoga) et des chasse-mouches (akpaag). Les fibres des bourgeons sont utilisées pour faire des vêtements de danse et des touffes que les femmes portaient autrefois à la ceinture par derrière (ebui) )   (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : ebui :  1.03.02./24....vers 2.22 m.). Avec la moelle de la tige (evundi) on fabrique des boites, des bouchons, etc. et les enfants fabriquent des nombreux jouets (des voitures, maisons, postes de radio...)  

Consommation: la tige des bourgeons (etòli) est comestible. Pour l’extraction de la sève – le vin de palme – on procède de manière analogue à l’extraction du vin d’alen.
Utilisation thérapeutique: lorsqu’une femme a les douleurs d’accouchement on racle une tige de raphia, on mélange les raclures dans un peu d’eau, et la femme boit de ce liquide, puis on frotte son ventre avec le reste. Les raclures des fibres des folioles (osoe) entrent dans la composition d’un remède destiné à calmer les douleurs d’une femme enceinte dont la grossesse atteint le septième ou huitième mois. En cas de morsure de serpent on applique sur la blessure de la sève gluante de la tige d’une feuille de raphia. Les folioles d’une vieille natte (otu asie) entrent dans la composition pour soigner les troubles intestinaux désignés par le terme bilòg.
Utilisation rituelle: les vieux folioles d’une natte déjà utilisée entrent aussi dans la préparation du bain rituel lorsque les parents ont transgressé la loi qui défend les rapports sexuels avant le sevrage (ndań). Une des épreuves que les candidats du rite so devaient subir c’était l’etsig maan, la recherche des feuilles de raphia destinées à la construction de la case d’initiation.

Littérature orale: proverbes: “L’arbre andindiń épargne le raphia mais le raphia n’épargne pas l’arbre andindiń” (le méchant ne se gêne pas pour attaquer ses voisins); “Le fils qui n’avait jamais accompagné son père à la collecte de raphia avait commencé à effeuiller les folioles par l’extrémité supérieure” (l’expérience instruit): dans un tel travail on commence toujours par enlever les folioles de la partie inférieure, ainsi on ne heurte pas de la main les folioles épineuses; “Effeuiller le raphia comme s’il n’avait pas d’épines” (se paître d’illusions); “La question sur une botte de folioles de raphia” (question oiseuse). Devinettes : “Un grand seigneur tel qu’Abega Belinga, un grand seigneur tel qu’Atangana Ntsama, sans un puissant chasse-mouches? – Un grand cours d’eau tel que la mer, un grand cours d’eau tel que le Nyong, sans une tige de palmier de raphia”; “Kul, kul, kul, Bikulu couve? – Une tige unique de palmier de raphia a dix branches!”; “Il est mort au bord d’une rivière, il est enterré sous des feuilles de raphia? – Le serpent”; 

Indications taxinomiques: zam est un terme générique qui sert à désigner tous les palmiers de raphia: akò, angende et andiń. Ce même terme désigne aussi Raphia vinifera qu’on appelle parfois zam ben, le zam proprement dit.

Toponymia: Atin zam, “tige de raphia”, village près de Kpwa chez les Evuzok.

Références bibliographiques: Enigmes Beti: pp. 10 [35], 12 [53],  ARANZADI, 1962: p. 185 [364];  TSALA, 1958: p. 48;  1973: pp. 82-3 [4105], 151 [6403], 172 [7108], NGOA, 1968: p. 116;  MALLART, 1977: p. 118 et 156; Vol. III: 11.31.7 et DPI.

459. Zëg
Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)
Identifications proposées: Ananans comosus, Broméliacées (PLT); Ananans sativa (TSa,  HK)

Technologie: avec les fibres d’ananas on 
fabriquait des gibecières

(mfeg zëg).

Consommation: on les consomme peu

Utilisation thérapeutique: lorsqu’une femme est sur le point d’accoucher on prend quelques feuilles d’ananas, on les coupe en petits morceaux, on les met dans de l’eau et on frotte le ventre de la femme avec cette préparation. Pour soigner les affections hépatiques et spléniques on fait bouillir des écorces de l’arbre angań [061] avec quelques tranches d’ananas et on fait boire cette décoction au malade. Pour calmer le cœur lorsqu’il bat très rapidement on mâche quelques feuilles d’ananas.

Littérature orale: proverbes: “Nul ne dit que son sac est en fibres d’akoń, mais seulement en fibres d’ananas [cf. okòń 384]

Indications taxinomiques: zëg est un terme qui sert à designer plusieurs plantes; zëg Ahanda ou zëg ntańan, zëg Mvele, et le zëg proprement dit-

Références bibliographiques: TSALA, 1973: pp. 4-5 [1111];  LABURTHE-TOLRA, 1977: 641et 692; MALLART, 1977: p. 120; Vol. III: 4.9.1. et 6.1.1.

460. Zëg Ahanda, “l’ananas du chef Ahanda”

Synonyme: zëg ntańan, “l’ananas des Européens”

Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)
Origine: les Evuzok affirment que cette variété d’ananas fut introduite par les Européens et diffusée en pays ewondo par le chef et notable ewondo Ahanda Noa Mbia.

Descriptions locale: ses feuilles ne sont pas épineuses.

461. Zëg Mvele, “le zëg des Bassa”

Synonyme: eloe 
Cf. supra [185]

probablement l’ayań beyem des Fang [104]

462. Zëń (nom générique par lequel on désigne les fougères)

Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)
Indications taxinomiques: les Evuzok distinguent a) zëń  bikodogo, fougère qui se développent dans les emplacements des anciennes cultures; b) mbaba zëń,  les fougères qui s’adhèrent (baba, s’adhérer) sur les arbres; et c) nnom zëń  (ou anditig), la fougère mâle (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : zen elòg : 1.02.03./06.
Utilisation thérapeutique: en médecine, il est interdit d’utiliser les fougères zëń  bikodogo. Par contre, la fougère mbaba zëń  est utilisée dans la composition des compresses pour réduire les fractures (mbab mbugi). Il faut signaler que dans ce traitement la fougère mbaba est utilisée ensemble avec la plante nkadena (du verbe kadan, être adhérant).

Utilisation rituelle: les fougères ne sont jamais utilisées dans les rites diurnes (tëgë kë a ntotomaama) car on dit qu’elles ne sont pas efficaces (tëgë wulu mbëń). Par contre, elles sont utilisées et parfois jouent un rôle très important dans les rites en rapport avec l’evu. Lorsqu’un sorcier veut s’approprier l’evu d’en enfant qui est encore dans le ventre de sa mère pour, plus tard, le réveiller et le façonner en sorte qu’il devienne un evu antisocial, il utilise cette plante comme le rappelle ce témoignage:

Lorsqu’un homme veut réveiller l’evu d’un enfant, il commence pour chercher une fougère zëń . Il quitte son village. Il a l’evu dans son ventre. Il prend la fougère zëń. Il se dit: - “la femme de mon frère est enceinte. Je pars chez mon frère pour faire de la sorcellerie. Je réveillerai l’evu de l’enfant qui naîtra de ce ventre. Si elle accouche d’un garçon, je réveillerai son evu; si elle accouche d’une fille, je réveillerai son evu. Je pars fixer mon choix (van) sur cet enfant”  Il arrive. Il agite le rameau de  zëń. Il agite le rameau de zëń tout au long de son chemin. Lorsqu’il voit que la femme prend un chemin latéral, alors il sort à sa rencontre. Quand il rejoint la femme qui est enceinte, d’abord, il regarde d’un côté, puis il regarde de l’autre. Il ne voit personne. Après, il dit: “Ah, mon épouse, viens m’embrasser!” La femme s’approche de lui. Il l’embrasse et met sa bouche sur la sienne. La salive va dans son ventre. L’homme est parti s’approprier de l’enfant. Dès qu’il met de la salive dans sa bouche, il jette son dévolu sur l’enfant. L’enfant qui est dans son ventre est à lui. Son evu lui appartient.

Après la naissance de l’enfant, le sorcier procède au rite pour réveiller l’evu (vali evu) afin de le préparer à ce qu’il devienne comme celui de l’homme qui s’était réservé cet enfant:

Lorsque le sorcier apprend que l’enfant est né, il prend à nouveau de la fougère zëń, il en mâche un peu, elle se mélange avec l’evu qui est dans on ventre. Alors, l’evu arrive... il vient...  il monte...  Une forte sécrétion salivaire se produit dans sa bouche; elle rejoint la fougère zëń. Lorsque le sorcier rencontre l’enfant, le village est vide. La mère est absente; le père aussi. Ils sont en voyage ou au travail. Voici comment il s’adresse à l’enfant. “Oh, mon ami! Tu m’attendais, vraiment!  Je t’avais choisi dès le ventre de ta mère”. Puis il met un peu de salive dans sa bouche. Il met aussi la plante dans sa bouche avec son evu. A ce moment, l’enfant devient un mauvais homme, [possesseur]d’un mauvais esprit. 

La fougère est la plante toujours signalée dans ce genre de récits qui racontent l’éveillement (vali) et façonnage (koman) d’un evu antisocial (zëń ndzò yavali bòn bivu). Elle est rarement utilisée dans les rites des ngëńgań pour le traitement des malades victimes de la sorcellerie. Une exception cependant: lorsque le malade est victime de sa propre sorcellerie et de ce fait il devient très faible: ngë mod adań tëg abui, onòń zëń...

Littérature orale: dans une variante du mythe sur l’origine de l’evu, celui-ci habitait près d’un champ de fougères (▼= Ebedëga / Annexe 5, ebug / entrée : evu yangakai : 1.02.02./01 ; 1.02.03./...06).. Proverbe: ”Agis-tu comme l’antilope nkog qui brotte soi-disant tout mais ne boute pas la fougère” (le prétendu brave ne s’attaque aux faibles). Devinette: “Debout sur la rive, penché sur la rivière? – La fougère zëń”

Références bibliographiques: Enigmes Beti: p. 12 [57]; TSALA, 1973: p. 163 [6724]; MALLART, 1977: pp. 164-167; 1981: pp. 92 et 95.

463. Zeyań (champignon)

Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)

464. Zizim 
Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)

Identifications proposées: Scoparia dulcis, Scrophulariacées (TSa)

Localisation: cette plante pousse aux bords des chemins et des routes.

Description locale: plante herbacée (elòg) avec 
des fleurs.

Akara tebë a mëzen mëzen ai mindzòń...  otsig dzò, omana tsig owog mbom  Akara kë bi sam. Anë mbëmbë elòg amu yava mboan ya minsëń... Zizim anë mëbala asu bòngò bakon fulu a nyol esë. Tëgë fudi a dzok-mòn. Tëgë kë a ntotomaama. Eyòń bod babò mësiń, eyòń te bakë babimi bòngò a mëkol, eyòń te bakara kad bò na. “Këlëg vë nkëlan a nsëń mësiń... tëgë kpe a si...

Technologie: avec ses tiges on fabrique des 
grands balais (mbom).

Utilisation thérapeutique: on râpe ses feuilles on les mélange avec de l’huile de palmiste et avec cet onguent on enduit le corps de l’enfant atteint de fulu nkug. Les feuilles de zizim mélangées avec un peu d’argile blanche (fem) est un remède pour traiter la dysenterie (ntui mëki).

Divers: on frappait les jambes des lutteurs du jeu mësiń pour les encourager à se battre.

Indications taxinomiques: on en distingue deus sortes, zizim et zizim ntańan
Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 710; MALLART, 1977: p. 192; Vol. III: 2.1.13. et 7.2.1.

465. Zizim Ntańan, “le zizim des Européens”, Hibiscus rosa-sinensis, Malvacées.

466. Zobon (nom qu’on donne aux mousses et aux algues d’eaux douces)

Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)
Utilisation thérapeutique: d’après TSALA, on utiliserait des algues pour cicatriser les plaies.

Littérature orale: dans une chantefable on découvre l’héroïne noyée dans une rivière avec tout son corps couvert d’algues.

Références bibliographiques: Dictionnaire TSALA: p. 711; MALLART. DPI.

467. Zòlò fon, variété de Zea mays, Graminées

Cf. supra [243]

468. Zom 

Genre V classes nominales  9 / 10 (invariables)
Nom qu’on donne à certaines plantes, cultivées ou non, 

dont on mange les feuilles en épinard.

Identifications proposées: Solanum aetiopicum,  

Solanacées  (TSa) 

Indications taxinomiques: les Evuzok distinguent le zom qu’on cultive et le zom Zamba qu’on ne cultive pas. Il y a plusieurs sortes de zom: edinda ou nnyia zom [168 et 358], ebiebelań [155], fòlòń [241], ngulkun (zom Zamba) [328], osań [405] (appelé zom des Bassa), ndzëń [318], ndzie [319], sakaa (zom Zamba) [432]... 
Littérature orale: Devinette: “Monte sur la colline et cueille du zom? – Va a la fête, c’est alors que tu verras les élégants”
Références bibliographiques: Enigmes Beti; p. 6 [3];
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